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L  A 

JARDINIERE 

DE  VINCENNES- 

QUATRIEME      PARTIE. 

V->  E  ne  fut  pas  pour  les  iiluftrer  ;  &  en  lui  ren- 
dant la  juftice  qui  lui  étoit  due  ,  il  fat  fifflé 
comme  le  méritoit  Ton  ridicule  ;  bien  loin  d'être 
verfé  dans  les  lois  &  dans  les  auteurs  latins  ,  il 
étoit  fi  ignorant  de  fa  propre  langue  ,8*  il  en 
connoifloit  fi  peu  les  ufages  ,  qu'un  jour  fa  fille 
étant  à  la  campagne  ,  le  pria  de  lui  porter  de  la 
ville  un  ruban  couleur  de  chair  ;  il  fut  dans  les 
boutiques  en  demander  \m  couleur  de  viande  , 
ne  pouvant  fe  fouvenir  d'un  mot  qu'il  n'étoit 
pas  accoutumé  d'entendre  ,  connoiflanr  mieux 
les  parties  d'une  charrue  que  les  noms  ufités 
pour  les  couleurs  délicates. 
Cependant  il   exerçoit  alTez  paiïàblement  la 
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police  ,  &  ,  pour  Ton  coup  d'eflai ,  il  mit  à  Ta- 
mende  un  fruitier  qui  avoir  appris  à  fon  perro- 
quet à  dire  pajje  cocu  ,  en  difant  qu'il  méritoit 
une  punition  exemplaire  d'inftruire  cette  pau- 
vre bête  à  dire  des  fottifes  aux  paiîans  ,  au  lieu 
de  lui  apprendre  fa  croyance  :  il  difoit  auflï 
qu'il  y  avoit  un  cheval  qui  favoit  le  chemin 
de  fa  rnaifon  de  campagne  ,  aufïi-bicn  que  Ton 
Fater  ncjler. 

La  paremhefe  feroit  trop  longue  ,  fi  j'entre- 
prends de  redire  toutes  les  grcffiéretés  Si  les 
naïvetés  de  cet  homme  ,  tant  de  la  vie  qu'il 
menoit  ,  que  de  fes  fors  difeours  ,  dont  il  a  été 
impoflîbie  de  le  corriger  ,  &  qui  ont  pafle 
en  quolibets  dans  la  province  ou  fa  charge  Ta- 
voit  tranfplanté. 

C'étoit  le  fils  aîné  de  ce  grand  magiflrat  qui 
étoit  le  marquis  d'Egrigni  ,  de  la  fabrique  de 
mon  frère  ,  &  à  qui  j'avois  affaire.  Il  avoit  con- 
fervé  toute  la  baflefle  d'ame  de  fa  famille  ,  mais 
fans  avoir  plus  d'efprit  que  fes  parens.  Comme 
il  avoit  été  élevé  différemment  ,  il  avoit  joint  la 
finette  &  la  fourberie  :  loin  d'avoir  l'air  ma- 
nant de  fon  père  &  de  fon  aïeul ,  il  a/Fettoit 
de  la  gentillette  dans  fa  démarche  ,  fe  trémouf- 
funt  en  cadence  \  il  croyoit  fe  donner  des  grâces 
propres  à  le  faire  admirer,  roulant  des  gros 
yeux  pour  faire  le  g:-ave.  Son  ridicule  ,  pour 
ctre  d'une  autre  efpece  que  celui  de  fes  parens- 
n'en  étoit  plus  que  remarquable.  Il  avoit  acheté 
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non  pas  à  deniers  comptans ,  mais  pat*  des  pro- 
mettes dont  il  avoir  donné  fon  honneur  pour 
caution  ,  une  fille  fort  riche  ,  de  qui  il  éblouit 
la  mère  par  la  vue  d'une  grorTe  charge  dont  il 
s'étoit  revêtu.  Il  employa  une  amie  de  cette 
peribnne  pour  obtenir  fa  fille  :  celle  à  qui  il 
s'étoit  adrefle  ,  n'étant  pas  à  fon  aife  ,  s'engagea 
à  lui  rendre  fervice  moyennant  une  Tomme  qu'il 
lui  promit  ;  mais  l'affaire  étant  faite  ,  loin  de 
tenir  la  parole  qu'il  avoit  donné  à  cette  entre- 
metteufe  ,  le  bien  qu'il  avoit  eu  de  fa  femme 
l'ayant  rendu  propriétaire  d'une  maifon  de  bas 
prix  où  logeoit  celle  à  qui  il  en  avoit  l'obliga- 
tion ,  le  mit  dans  le  droit  d'intenter  par  la  fuite 
un  procès  à  la  malheureufe  dupe  qui  lui  avoit 
prêté  fon  miniflere  ,  Se  il  la  ruina  pour  paie- 
ment dss  loyers  qui  formulent  une  trés-medi- 
que  créance. 

Je  ne  voulus  point  demander  de  grâce  à  un 
tel  perfonnage  ,  d'autant  que  les  quinze  jours 
qui  reftoient  à  expirer  jufqu'à  fa  prife  de  pof> 
fvffion  ,  étoient  plus  que  fuififans  pour  m'ar- 
ranger  :  je  lui  repondis  avec  la  fierté  qui  con- 
venoit  de  moi  à  lui  ,  que  quand  il  en  feroit  le 
maître  ,  il  ne  devoit  pas  appréhender  de  m'y 
trouver ,  n'étant  pas  d'ufage  qu'une  fille  comme 
moi  habitât  chez  des  gens  de  fon  efpece  %  &  que 
j'aurois  quitté  la  maifon  avant  qu'elle  lui  appar- 
tînt ;  mais  que  jufqu'à  ce  moment ,  étant  encore 
chci  mon  frère  ,  où  lui-même  étoit  étranger  ,  il 
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n'avoit  qu'à  fe  retirer  ,  fon  ambaffade  étant 
finie  ,  &  la  lettre  de  M.  d'Egrigni  portant  feule- 
ment qu'il  me  la  remettroit  ,  &  non  pas  qu'il 
auroit  avec  moi  un  plus  long  entretien. 

Il  m'auroit  répondu  fans  doute  quelques 
fottifes  :  je  voyois  fon  audace  briller  dans  fes 
regards  irrités  ;  mais  la  préfence  de  Maronville , 
qui  n'avoit  pas  l'air  content ,  lui  faifan:  craindre 
que  quelque  accident  fâcheux  ne  fuivtt  fes  répli- 
ques-, le  força  au  refpeft  ,  &.  m'épargna  l'en- 
nui de  le  voir  plus  long-temps. 

Je  reftai  dans  une  aiîliclion  inconcevable.  Ce 
nouvel  événement  donna  au  chevalier  une  nou- 
velle occafïon  de  m'exhorter  encore  à  me  dé- 
terminer en  fa  faveur.  Il  étoit  fortement  fécondé 
par  Nicole  &  par  Aman  ,  dont  l'affeclion  pour 
moi  fembloit  les  autorifer  à  cette  liberté  &,  à 
me  perfécuter  fans  ceife.  Que  prétendez -vous 
faire  ,  me  difoit-elle  ?  n'avez-vous  pas  déjà  .trop 
délibéré  ?  il  n'eft  plus  terns  de  balancer  :  vous 
redoutez  la  mifere  avec  M.  le  chevalier  ,  hélas  ! 
ma  bonne  demoifelie  ,  pourriez- vous  la  trouver 
.  plus  grande  que  vous  ne  l'avez  vue  chez  mon- 
fieur  votre  père. 

Il  eft  vrai  ,  ajoutoit  Aman  ,  que  vous  arTem- 
bleriez  fort  peu  de  bien  ;  mais  en  vivant  comme 
vous  avez  vécu  les  dernières  années  auprès  de 
monfîeur  ,  vous  ne  fauriez  être  aufli  malheureufe 
que  vous  l'avez  été  depuis  qu'ileftmort  ,  St  que 
*ous   vous  êtes  uouvée  cxpcfée  aux  caprices 
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d'un  frère  furieux  8c  dénaturé.  Vous  n'avez 
point  de  dettes  ni  l'un  ni  l'autre  ,  M.  le  cheva- 
lier a  une  maifon  ,  vous  avez  des  meubles  ,  des 
beftiaux  ,  d'argent  comptant  ,  vous  vivrez  dou- 
cement avec  un  mari  qui  vous  chérira. 

Il  eft  vrai,  mes  fidelles  amis ,  leur  répondis-je  y 
je  conçois  l'avantage  que  je  puis  tirer  de  ce 
mariage  ,  en  n'envifageant  que  ma  fituation  pré- 
fente ;  mais  ne  dois-je  penfer  qu'à  mon  propre 
intérêt  *  Indépendamment  de  la  jufte  appréhen< 
fion  que  j'aurois  de  ne  pouvoir  donner  une  édu- 
cation convenable  à  mes  enfans  ,  m'eft-il  per- 
mis d'abufer  de  la  générofité  de  Monfieur  de 
Maronville  ,  pour  mettre  des  bornes  à  fa  for- 
tune ?  S'il  ne  s'obfline  point  à  faire  ce  mariage 
qui  le  prolongera  dans  l'indigence  ,  il  peut  trou- 
ver un  auffi  gros  parti  que  celui  qu'il  a  manqué  i 
il  n'a  pas  époufé  madame  d'Aftrel  ,  par  un 
contre-temps  qui  n'arrivera  point  une  autrefois, 
Nicole  ne  manquoit  pas  de  redire  mes  fcrupu- 
Jes  au  chevalier ,  8c  il  me  proteftoit  que  depuis 
qu'il  m'avoit  connue  ,  toutes  les  idées  de  fortune 
lui  étoient  forties  de  l'efprit ,  n'en  ayant  même 
jamais  été  fort  entêté  ,  8c  ayant  plus  regretté 
d'avoir  manqué  le  bonheur  d'être  votre  époux  , 
par  rapport  aux  tendres  fentimens  8c  à  l'eftime 
qu'il  avoit  pour  vous ,  que  par  la  perte  qu'il 
avoit  faite  de  votre  bien.  A  ces  proteflations , 
il  joignoit  les  inftances  &  les  plus  prenan- 
tes foliicitations  ,    en  m'aflurant  que  la  tea. 
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dreffe  qu'il  fentoit  pour  moi ,  n'étoit  pas  moins 
forte  que  celle  qu'il  avoit  eu  pour  vous  ,  &  au 
contraire  ,  qu'il  tireroit  en  quelque  façon  un 
avantage  de  la  différence  de  ma  Pituation  à  la 
vôtre  ,  puifqu'elle  étoit  propre  à  me  convaincre 
de  la  vérité  ,  tandis  que  vous  aviez  pu  être  auto- 
rifée  à  l'erreur  de  croire  que  ce  n'étoit  pas  le 
cœur  feul  qui  l'obligeoit  à  s'attacher  à  vous ,  Se 
qui  lui  avoit  fait  fouhaiter  votre  poileflion.  Je  ne 
lui  cachois  pas  que  mon  inclination  étoit  de  fon 
parti  ;  mais  cependant  ne  pouvant  abfoîument 
me  défendre  de  fes  emprefTemens  ,  ni  me  réfou- 
dre à  lui  céder  ,  tout  ce  qu'il  put  obtenir  ,  fut 
que  je  m'en  rapporteroit  à  ia  décifion  de  M. 
l'abbé  ,  pour  exécuter  les  ordres  que  mon  père 
m'en  avoit  donnés  en  mourant.  Le  chevalier 
fe  retira  ,  fuiis  avoir  pu  m'engager  à  lui  don- 
ner de  parole  plus  pofitive  ,  &  le  lendemain  je 
montai  a  cheval  à  la  pointe  du  jour  pour  me 
rendre  en  dil  gence  chez  mon  oncle  :  je  lui  pot* 
tai  la  lettre  de  mon  frère  ,  en  lui  expliquant 
l'embarras  cù  je  me  trouvois. 

Il  rut  plus  afflige  qu'il  ne  fut  furpfis  de  l'ex- 
travagance de  fon  neveu.  Ce  malheureux  garçon  , 
s'écria  t-ii  avec  douleur  ,  relTenrira  la  faute  qu'il 
a  faite  ;  mais  ce  fera  trop  tard  :  cependant  je 
vous  plains  beaucoup  plus  que  lui.  Quel  parti 
allez-vous  prendre  1  ce  que  votre  père  vous  a 
iaitîé  ,  va  à  un  millier  de  piftoles  :  fi  vous  m'en 
croyez  ,  vous  vendrez  tout ,  &  vous  placera 
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cet  argent  dans  une  acquifîtion  sûre  qui  vous  en 
puiiïe  donner  le  revenu  ;  moyennant  cela  ,  vous 
vivrez  au  couvent ,  non  pas  comme  une  fille  de 
votre  nairTance  devroit  faire  ,  mais  cachée  8* 
confondue  avec  la  moindre  bourgeoife. 

Ce  n'eft  pas,  félon  mon  avis ,  le  plus  grand 
malheur  que  vous  avez  à  redouter,  pourfuivit-iij 
la  douceur  de  votre  efprit  &  votre  raifon 
vous  feroient  prendre  patience  fur  ce  défagré- 
ment  :  mais  il  en  eft  un  plus  cflentiel ,  c'eft  de 
favoir  où  vous  mettre  votre  bien  pour  éviter  le 
rifque  de  le  perdre  ;  c'en;  par  cette  voix  que 
les  malheurs  de  votre  maifon  ont  commencé  : 
le  bien  de  votre  mère  a  péri  par  les  banque- 
routes dj  ceux  entre  les  mains  de  qui  on  le 
croyait  en  sûreté.  J'avoue  que  vous  pourriez 
acheter  des  rentes  ou  des  maifons  ,  foit  à  la 
ville  ou  à  la  campagne;  mais  comment  pour- 
rez-vous  favoir  fi  vous  aurez  acquis  sûrement  l 
Vous  n'êtes  pas  à  ce  jour  fans  avoir  vu  des  expé- 
riences fâcheufes  de  plufieurs  perfonnes  ,  qui  , 
croyant  avoir  pris  les  mefures  les  plus  juftes , 
ont  donné  leur  bien  de  bonne  foi ,  &  fe  font 
vues  dépouillées  par  des  créanciers  antérieurs 
à  leurs  acquifitions':  ainfi  ,  ma  chère  fille,  il  ne 
m'eft  pas  poffible  de  vous  donner  des  confells 
qui  ne  portent  leurs  contradictions. 

Si  vous  aviez  une  répugnance  moins  grande 
à  vous  faire  religieufe ,  dit- il  d'un  air  qui  té- 
moignent allez  ce  qu'il  favoit  de  mes  fentimens  > 
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ce  feroit  apurement  le  parti  le  plus  sûr  &  le  plus 
tranquille  ^  mais ,  ajouta -t- il  en  voyant  couler 
mes  larmes ,  je  fais  votre  éloignement  pour  cet 
état,  &  je  ne  vous  confeillerai  jamais  ce  l'em- 
braffe:  avec  dégoût  :  ainfi  il  ne  vous  refte  donc 
que  le  parti  d'époufer  Maronvilie  :  ce  ne  fera 
pas  un  ét^faliiîement  fort  cpulem  peur  lui  ni 
pour  vous  ,  je  l'avoue  -,  mais  ce  fera  encore  pis 
fi  vous  mertez  votre  argent  dans  les  mains  de 
quelqu'un  qui  vous  le  dérobe. 

Comme  monfieur  l'abbé  finiflToit  ces  mots , 
Maronvilie  arriva ,  &.  étant  entré  fans  fe  faire 
annoncer  ,  il  les  entendit.  Mon  oncle  ,  qui  étoit 
la  franchife  même  ,  lui  répéta  tout  ce  qu'il  ve- 
noit  de  dire ,  &  le  mit  au  défefpoir  ,  en  lui  fai- 
fant  conncître  qu'il  ne  décidoit  pas  en  fa  faveur. 
Il  employa  toute  ton  éloquence  pour  lui  prou- 
ver que  le  revenu  de  fa  petite  chaumière  ,  le 
mien  &  celui  de  fa  compagnie  de  dragons  ,  fe- 
roient  fuffifans  peur  nous  faire  vivre  commo- 
dément avec  une  conduite  auiîi  fage  que  ia 
mienne. 

Mon  oncle  ne  lui  parut  pas  perfuudé  de  l'a- 
vantage qu'il  tiiercit  du  fervice.  Ne  vous  abu- 
fez  pas,  mon  grand  ami,  lui  dit-il  ;  vous  avez  tou- 
jours vécu  d'une  fjçon  honororDbie  ;  il  ne  vous 
conviendrait  pas  d'en  changer  ;  de  pius  ,  vous 
ne  pourriez  vous  y  réfoudre  ,  Se  vous  feriez 
réflexion  qu'il  ert  abfoiument  néceftaire  de  faire 
une  certaine  dépenfe  quand  on  veut  s'avancer 
dans  ies  troupes. 
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Si ,  contre  l'apparence  ,  ajouta. t- il,  il  vous 
refte  quelque  argent  comptant ,  la  prudence  veut 
que  vous  le  gardiez  pour  erre  prêt  à  tout  événe- 
ment ,  parce  que ,  malgré  la  paix  préfente  ,  la 
guerre  peut  recommencer  demain  ,  fans  comp- 
ter mille  accidens  fâcheux  &  mille  affaires  impré- 
vues qui  furviennent  quand  on  les  attends  le 
moins  ,  &t  fur  lefquelles  un  homme  fage  doit 
être  préparé  ,  fur-tout  dans  votre  métier. 

Ne  comptez  donc  pour  votre  entretien  ,  pour- 
suivit-il ,  que  fur  ce  que  vous  &  elle  mettrez 
de  bien  effectif  enfemfale  :  vous  connoiiîez  le 
vôtre  Se  favez  précifément  ce  qu'il  vous  rap- 
porte ;  vous  favez  pareillement  en  quoi  le  fien 
confifte  :  fi  vous  prenez  enfin  cette  réfolution,  il 
faudra  aufîi  prendre  celle  de  vivre  au  petit  pied 
&  d'une  manière  fort  retirée.  Je  voudrois ,  con- 
tinua-t-il,  être  en  état  de  vous  aider  de  quel- 
que chofe  de  plus  folide  que  des  confeils  ;  mais 
e  n'ai  ,  comme  vous  le  favez  ,  que  le  revenu  de 
mon  bénéfice,  qui,  malgré  mon  économie,  a  bien 
3e  la  peine  à  atteindre  le  bout  de  l'an.  Ce  n'eft 
3as  fans  un  extrême  regret  que  je  me  trouve 
obligé  de  vous  déclarer  que  vous  ne  devez  rien 
utendre  de  moi,  pas  même  l'afyle  ,  puifque  mon 
ogement ,  proportionné  à  mon  revenu  ,  ne  con- 
ïïle  que  dans  ma  chambre  ,  mon  cabinet ,  une 
setite  chambre  pour  un  ami ,  dont  l'unique  en- 
rée  eft  au  chevet  de  mon  lit  ;  &  quand  vous 
ivez  voulu  coucher  ici ,  vous  devez  vous  fou- 
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venir  que  ma  gouvernante  ,  vous  cédant  Ton  petit 
grenier ,  a  été  obligée  d'aller  coucher  chez  ma 
jardinière. 

Ainfi  ,  ma  pauvre  nièce  ,  voyez  ,  fans  délai ,  à 
prendre  un  parti  avant  que  l'acquéreur  du  bien 
de  vos  ancêtres  vienne  vous  en  charTer  ;  fur- 
tout  déterminez  proptement  fur  ce  que  vous 
ferez  de  vos  beftiaux  :  il  faut  les  mettre  en  sû- 
reté ,  tandis  que  vous  en  êtes  la  maîtrefTe  ,  pour 
éviter  à  votre  frerc  la  peine  de  faire  quelque 
nouvelle  folie  :  il  feroit  capable  de  prêter  la 
main  j  à  ce  que  celui  qu'il  a  été  aflez  mal-avifé 
pour  rendre  maître  de  fon  bien,  le  devînt  aufïï 
du  vôtre  ,  en  fc  faififtant  de  vos  meubles ,  & 
feignant  de  croire  que  les  garnitures  des  fer- 
mes font  de  fon  marché.  Ce  ne  feroit  pas  une 
nouveauté  pour  lui ,  ajouta-t-il  :  comme  ce 
n'eft  pas  la  première  acquifition  qu'il  a  faite  , 
ce  ne  feroit  pas  non  plus  le  premier  vol  dont 
il  feroit  coupable. 

Vous  parlez  de  prendre  mon  parti ,  monfieur  , 
lui  dis-je  ,  &  vous  me  le  propofez  comme  fi 
rien  n'étoit  plus  facile  à  faire  :  je  ne  doute  pas 
de  la  néceflité  qu'il  y  a  ;  mais  il  eft  queftion 
de  favoir  lequel  eft  le  plus  convenable.  Je  ne 
fuis  venue  chez  vous  que  pour  vous  fupplier 
de  me  le  faire  connoître  ;  que  dois-je  faire  ? 
ayez  la  bonté  de  me  le  dire  ,  je  me  foumet- 
trai  aveuglement  à  ce  qu'il  vous  plaira  de  m'or- 
doruier. 

Je 
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Je  vous  ai  déjà  dit  ,  répondit-il ,  que  vous 
aviez  deux  partis  à  choifîr,  celui  de  vendre  tout 
ce  que  vous  pofledez  ,  &  vous  retirer  dans  un 
monaftere  ,  y  prendre  inceflamment  l'habit  i  8c 
pour  vous  y  procurer  quelques  douceurs  ,  y 
donner  ce  que  vous  aurez  ;  cela  vous  acquerra 
Ja  qualité  de  bienfaitrice  :  ou  Ci  cet  établiflement 
ne  vous  convient  pas  ,  vous  devez  époufer  au 
plutôt  monfieur  de  Maronville  ,  puifqu'il  eft  aifez 
généreux  pour  ne  point  s'épouvanter  de  votre 
indigence  ;  mais  il  faut  quitter  vos  incertitudes 
&  vous  décider  à  i'inftant. 

Ce  font  deux  partis ,  mon  Cher  oncle  ,  lui 
dis-je  ,  &  il  ne  m'en  faut  qu'un  :  je  n'ai  point 
de  choix  à  faire  ,  décidez  vous-même  ,  je  fuivrai 
vos  ordres ,  voulant  m'en  rapporter  uniquement 
à  votre  prudence. 

Voilà  juftement  ce  que  je  ne  ferai  point,  ré- 
pliqua-t-il  :  je  vous  fais  Amplement  remarquer 
ce  que  vous  pouvez  faire  ;  c'eft  à  vous  à  en  dé- 
terminer l'exécution  ;  mais  encore  une  fois  , 
que  cefoit  fans  retardement ,  ou  tout  fera  perdu 
fi  vous  attendez  l'échéance  de  cette  fatale  quin- 
zaine qui  ramènera  vos  ennemis. 

Je  ne  répondis  point  ,  Se  mon  oncle  repre- 
nant la  parole  :  fi  enfin  c'eft  l'état  monaftique 
qui  l'emporte  ,  continua-t-ii  ,  je  connois  un  mar- 
chand fort  honnête  homme  ,  qui  en  moins  de 
vingt-quatre  heures  ,  eftimera  meubles  &  bef- 
tiaux  ,  &  vous  en  donnera  l'argent ,  avec  quoi 
Partie  IV.  B 
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]s  vous  conduirai  aufTi-tôt  dans  le  cloître  que 
vous  aurez  choifi  :  fi  au  contraire  ,  vous  vous 
décidez  pour  le  mariage  ,  je  partirai  demain  , 
<k  j'yrai  prendre  les  meiùres  qui  conviennent 
auprès  de  notre  evêque  ;  de- là  je  me  rendrai 
à  Egrigni ,  où  monfieur  de  Maronvilie  viendra 
nous  trouver  ,  après  avoir  pris  auflifes  arrange- 
mens  ;  je  vous  donnerai  promptement  la  bcné- 
didion  nuptiale  ,  &  vous  n'aurez  plus  de  perfé- 
cution  à  craindre. 

Allons  vî:e  ,  pourfuivit-îl  ,  c'eil  trop  d'incer- 
titude ,  répondez  ;  vous  n'auriez  pas,  en  balan- 
çant fix  mois ,  une  fyllabe  de  plus  à  vous  déter- 
miner pour  ou  contre. 

Je  voulus  encore  l'obliger  à  choifir  pour  moi} 
mais  il  me  laiiTa  pour  aller  remplir  quelque 
exercice  de  piété  qu'il  fuiioit  toujours  à  pa- 
reille heure  ,  &  me  dit  pour  la  dernière  fois  : 
qu'en  ufant  du  droit  de  m'ordonner  que  je  lui 
remettois  ,  il  m'ordonnoit  donc  d'être  déter- 
minée quand  fes  offices  feroient  finis ,  &  de  lui 
dire  à  fon  retour  ,  en  termes  pofitifs  -.je  veux 
itrt  rtligieufc  ,  ou  fépouferai  monfieur  de  Ma- 
ro avilie. 

I!  prononça  ces  dernières  paroles  d'un  ton 
d'autorité  ,  qui  fans  avoir  diiïipé  mon  inccrti- 
;  me  jetta  dans  un  accablement  cruel.  II 
n'en  fut  pas  de  même  de  mon  amant  ;  Ton  em- 
preiTement  fe  ranimant,  il  me  fupplia  de  lui  don- 
ner la  préférence  fur  le  couvent,  où  je  ne  pou- 
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vois   être    heureufe  avec   la   répugnance    que 
j'y  avois. 

Tandis  que  vous  avez  eu  l'efpoir  d'une  vie 
tranquille  ,  me  difoit-il,  je  vous  ai  facrifié  mon 
repos ,  qui  eft  attaché  au  bonheur  de  vous  pof- 
féder  :  le  peu  de  fortune  que  j'avois  a  vous 
offrir ,  m'a  empêché  de  murmurer  de  votre  in- 
différence: je  me  flattois  que  quelqu'un  plus  ri- 
che que  moi  vous  en  prëfenreroit  une  plus 
agréable  ;  je  vous  proteffe  que  je  vous  l'aurois. 
vu  accepter  fans  m'en  plaindre  ,vos  intérêts  m'é- 
tant  mille  fois  plus  chers  que  les  miens  :  mais 
aujourd'hui  que  je  vous  vois  contrainte  de  choifir 
entre  deux  conditions  aufîi  peu  flatteufes  ,  je 
mourrai  de  douleur  ,  fi  la  retraite  ,  que  vous 
haïriez  ,  l'emporte  fur   mon  amour. 

11  cefla  de  parler  ,  fans  que  je  pu  (Te  lui  dire 
un  mot  :  j'étois  fî  troublée,  que  je  n'a  vois  pas 
Ja  force  de  lui  répondre.  Ne  me  faites  point  lan- 
guir ,  reprit-il  après  un  moment  de  fiîence  ;  fî 
vous  ères  réfolue  à  me  porter  ce  coup  fatal  ,  ne 
tardez  point  d'avantage.  Héias  !  pourfuivit-il  en 
arrofant  ma  main  de  fes  larmes  ,  la  faveur  eff 
légère.,  je  ne  vous  prie  pas  de  me  rendre  heu- 
reux ;  mais  feulement  de  ne  me  pas  faire  fouf- 
frir  plus  long-temps  dans  l'attente  du  fort  que 
vous  me  réfervez  :  je  vois  trop  que  votre  incer- 
titude ne  fe  terminera  pas  en  ma  faveur. 

Il  parloit  d'un  ton  (1  paûïonné  ,  &C  fes  yeux 
marquoier.t  fi  vifiblement  l'état    de  fon  ame  , 
/  B  z 
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que  je  ne  fus  plus  maîtreffe  de  balancer  ;  ce- 
pendant je  ne  favois  que  lui  répondre  ,  Se  cette 
incertitude  l'abufant  :  je  vous  entends  ,  dit-il  , 
en  fe  levant  triftement  ;  la  pitié  vous  empêche 
de  me  déclarer  en  face  que  l'horreur  que  vous 
avez  peur  la  vie  monaflique ,  eft  moins  forte 
que  celle  d'accepter  ma  main.  Quelle  que  foit 
votre  rigueur ,  je  vous  en  rends  grâce  ,  &  par 
reconncilTance  ,  de  cette  compaffion  ,  je  vais  , 
mademoifellc  ,  vous  délivrer  de  la  préfence  im- 
portune d'un  malheureux  ,  &  me  plaindre  ail- 
leurs de  la  cruauté  du  fort  qui  me  rend  indi- 
gne de  vous.  En  difant  cela  ,  il  me  falua,  &c 
vouîoit  fortir. 

Je  vous  avoue  qu'il  m'éronna  :  il  avoit  quel- 
que  chefe  de  fi  funefte  dans  les  yeux  ,  que  fon 
défefpcir   m'alarmant  ,  je  le  retins  par  le  bras. 
Arrêtez ,   ingrat  ,  lui   drs-je  ,  £c   faites  plus 
d'attention   à  des  bontés  que  vous  ne  méritez 
point.    Pourquoi  voulez-vous    interpréter  mes 
fentimens  \  ou   pourquoi  ne   me   donnez-vous 
pas  le  temps  de  les  expliquer  ?  Ce  feroit  plutôt 
à  moi  à  croire  que  vous  ne  faignez  tant  de  dou- 
leur que  pour  avoir  un  prétexte  de  vous  dédire 
des  offres  que  vous  ne  m'avez  faites  que  quand 
vous  avez  cru  que  je  ne  les  accepterois  pas  :  (î 
c'efl  ce  motif,  pourfuivis-je  ,  vous  avez  tort  de 
vous  gêner  ;  je  vous  remets  en  liberté  de  retirer 
votre  parole  ,  fans  ufer  de  myftere ,  &  j'avoue 
que  vos  réflexions  font  juffes  :  la  raifon  vous  a 
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fans  doute  fait  connoître  que  vous  l'aviez  don- 
née avec  trop  de  précipitation. 

C'eft  donc  moi ,  s'écria- t-iî ,  qui  cherche  à 
me  dédire  ?  Ah!  plutôt  la  mort....  Mais  vous  na 
le  croyez  pas  ;  ce  n'eft  que  pour  me  punir  que 
fous  parlez  de  la  forte  >  Se  non  pas  que  vous 
foyez  dans  Terreur.  Pardonnez-moi  cet  empor- 
tement,  ma  chère  maître  (Te  ,  me  dit-il  d\m 
air  fournis  ,  ce  font  vos  irréfolutions  qui  m'ont 
mis  au  défefpoir  ,  &  non  pas  ma  raifon  ,  qui , 
loin  d'être  contraire  à  mon  amour ,  me  dit  que 
je  vais  être  le  plus  heureux  des  hommes  ,  8c 
que  vivant  avec  vous  dans  un  état  médiocre, 
mon  bonheur  fera  plus  parfait  que  fi  je  porTé- 
dois  des  richeiïes  immenfes  ,  fans  pouvoir  vous 
les  faire  parrager.  Je  ne  les  fouhaiterois  que 
pour  vous  rendre  heureufe  ,  &  quoique  je  ne 
les  poifede  pas  ,  je  ne  defirerai  rien  en  vous 
polfédant. 

Si  vous  n'avez  point  d'autres  raifort  pour 
fouhaiter  une  meilleure  fortune  ?  [-Si  dis-je  ,  vous 
pouvez  ceffer  de  faire  des  Souhaits  :  l'intérêt  me 
touche  peir;  vous  favez  que  je  ne  fuis  point  à 
Pap^reritififagé  de  me  paflfer  du  fafte  &  fou  vent 
du  néceiTaire.  Il  eft  vrai  que  la  raifon  me  pref- 
foit  de  préférer  la  retraite  à  votre  main  ;  mais 
ce  n'étoit  que  pour  votre  feu!  intérêt  :  je  me 
ferois  focrïfiée  à  la  douceur  de  vous  mettre  en 
état  de  rrcuver  une  autre  perfcnne  qui  pût  vous 
donner  allez  de  bien  pour  vous  faire  fou  tenir 
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le  nom  que  vous  portez.  Il  n'eft  plus  temps 
d'y  penfer ,  c'en  eft  fait ,  continuai-je  ,  le  parti 
le  plus  raifonnable  ne  fera  point  fuivi ,  celui 
de  mon  cœur  l'emportera  ;  il  y  a  trop  long- 
temps qu'il  eft  d'intelligence  avec  vous  ,  pour 
lui  réfifter  davantage.  Ainfï  ,  mon  cher  cheva- 
lier, lui  dis-je  en  lui  tendant  la  main,  je  me 
rends  ï.  mais  ne  m'accufez  pas  Ci  ,  en  penfant 
dans  la  fuite  d'une  autre  façon  que  vous  ne 
faites  à  préfent  T  vous  regrettez  l'efpoir  d"une 
fortune  plus  briliante  ,  où  je  vais  mettre  un 
cbfbc'e  éternel ,  &  où  vous  renoncez  aujour- 
d'hui avec  tant  d'emptefïement. 

Je  me  flatte  ajoutai  je  ,  que  ces  regrets  ne 
feront  jamais  caufes  par  le  défaut  de  ma  ten- 
drefîè.  Il  n'eft  plus  temps  ds  difîïmuler  que  vous 
aimant  fincérement  ,  je  chéris  l'efpece  de  né» 
ceïïïté  qui  me  force  à  me  donner  à  vous  ,  & 
qui  fournit  à  mon  inclination  un  prétexte....  Ne 
trouvez- vous  pas  ,  belle  marquife  ,  dit  en  fou- 
riant  iacomtçfle,  &  en  interrompant  fa  nar- 
ration ,  que  pour  une  fille  qui  avoit  été  fi  ré- 
fervée  &  fi  long-temps  à  fe  déterminer  ,  je 
changeois  bien  de  ton  ?  Mais  c'en  étoit  la  véri- 
table raifon  :  je  m'étois  fi  fort  contrainte  » 
qu'enfin  commençant  à  ne  fuivre  que  les  mou- 
vemens  de  mon  cœur  ,  je  le  iailîai  agir  fans 
réferve. 

Si  j'avois  vu  dans  la  phyfionomie  du  cheva- 
lier ,  il  y  avoit  un  moment ,  l'image    du  dé- 
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fefpoir ,  j'y  voyois  en  cet  inftant  ccl!e  de  îa 
joie  la  plus  parfaite  :  il  étoit  dans  un  tel  ra- 
virement ,  qu'il  ne  lui  reftoit  que  la  force  de 
ferrer  ma  main  fur  fa  bouche.  Il  fut  long- temps 
fans  pouvoir  s'exprimer  autrement ,  Se  fan 
avoir  la  liberté  de  prononcer  un  feul  mot. 

II  reprit  enfin  l'ufage  de  la  voix  ,  &'ce  fut 
pour  me  faire  de  fi  tendres  remercîmens  ,  que 
j'oubliai  dans  ce  moment  les  motifs  fur  quoi 
mes  refus  avoient  été  fondés ,  n'envifageant  que 
le  bonhenr  de  pafler  mes  jours  avec  lui. 

Mon  oncle  vint  quelques  momens  après  nous 
trouver  ,  &.  me  demanda  ,  en  nous  abordant  ,  fî 
j'étois  enfin  déterminée  :  mais  ayant  jeté  les 
yeux  fur  le  chevalier  ,  &  connoilTant  dans  les 
fiens  qu'il  étoit  fatisfait ,  il  me  dit  en  riant  qu'il 
voyoit  bien  que  je  ferois  religieufe  ,  &  qu'il 
alloit  ,  fans  tarder,  envoyer  chercher  fon  mar- 
chand de  bœuf:  tout  dépend  de  la  diligence, 
pourfuivit-il  du  même  ton. 

Il  fit  une  efpece  de  mouvement  .comme  pour 
en  donner  Tordre  ;  mais  Maronville  le  retint. 
N'en  prenez  point  la  peine ,  mon  cher  oncle  , 
lui  dit-il  en  l'embraftaiTant  ,  le  marchand  eft 
trouvé  ,  &  les  beftiaux  iront  à  Maronville  avant 
d'aller  à  la  foire  ,  à  moins  que  vos  bontés  ne 
foient  celTées  pour  moi  :  votre  charmante  nièce 
me  veut  bien  donner  la  préférence  fur  le  cloî- 
tre ,  pourvu  que  vous  daigniez  ne  pas  Ten 
dédire. 
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Elle  eft  de  bon  goût ,  reprit  l'abbé  ,  je  l'en 
félicite  ;  j'aurois  choifi  comme  elle  fi  cette 
affaire  m'eût  regardé  pèrfbhnellemerifc  En  di- 
fant  cela  ,  il  nous  embraiïa  ,  &c  me  dit  qu'il 
étoit  ravi  que  je  me  fufle  décidée  de  la  forte  ; 
qu'il  étoit  réfolu  à  ne  donner  jamais  de  con- 
feils  en  femblabîe  matière  ;  mais  qu'il  avoit 
fouhaité  que  je  me  déterminaffe  comme  j'avois 
fait  ,  &  que  puifqu'enrni  c'êtoit  une  chôfe  ar- 
rêtée ,  il  étoit  à  propos  d'en  palier  les  articles. 

Il  les  drefla  à  l'heure  même  ,  &  nous  les" 
/ignames  :  après  quoi  il  dit  au  chevalier  de 
partir  fans  retardement  ,  pour  aller  rendre  à 
fon  frère  la  déférence  de  lui  apprendre  fon 
mariage  ,  regardant  cette  démarche  comme  un 
devoir ,  dont  il  ne  pouvoit  fe  difpenfer  ,  ma!- 
g  é  les  fujets  qu'il  avoit  de  s'en  plaindre  •  mais 
il  ajouta  qu'il  le  failoit  faire  pour  la  forme  & 
pour  le  mettre  dans  tous  fes   tor.s. 

Nous  ne  nous  flattâmes  pas  de  fon  confen- 
tement  :  le  même  motif  qui  lui  avoit  fuit  em- 
ployer des  voies  fi  baffes  pour  rompre  un  éta- 
bliflement  qui  faifoit  fa  fortune  ,  fubfuloit  en 
cette  occafion  avec  plus  d'apparence  de  ràifon  ; 
mais  comme  il  n'en  dépendoit  point  ,  cette 
première  bienféance  obfervée ,  nous  compti  :  ns 
bien  nous  parler  de  fon  confenrement,  f.;r  le- 
quel nous  n'efpérions  nullement  ;  de  même  que 
de  celui  de  mo'nficiir  d'Egri'gni  ,  où  nous  ne 
faifions  pas  plus  de  fond. 
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Le  chevalier  obéit  à  mon  oncle  ,  &  partit 
aufîl-tôt  après  le  dîner.  Monfieur  l'abbé  &  moi 
nous  refiâmes  chez  lui  jufqu'au  lendemain  ,  que 
nous  nous  réparâmes  ,  lui  pour  aller  chercher 
les  difpenfes  néceiïaires  ,  &c  moi  pour  retourner 
à  Egrigni ,  que  j'étois  prête  d'abandonner  pour 
toujours. 

J'appris  à  Nicole  8c  à  Aman  quel  avoit  été 
le  réfultat  de  mon  voyage.  Nicole  en  penfa 
mourir  de  joie  ,  &  le  bon  homme  en  fut  ravi  , 
appréhendant  l'un  &  l'autre  ,  prefqu'autant 
qu'avoit  fait  Maronviile  ,  que  le  couvent  ne 
l'emportât  fur  lui. 

Us  mirent,  fans  tarder  ,  tout  en  état  pour  utf 
prompt  départ  :  les  meubies  ,  qui  étoient  pref- 
que  tous  à  moi  ,  furent  emballés  ,  &  prêts  à 
partir  dans  trois  jours  ,  ce  fut  le  temps  où  le 
chevalier  devoit  revenir.  Il  arriva  erfeclivement , 
aulîi  mal  content  de  fon  frère  que  nous  l'avions 
prévu.  Sa  mère  étoit  morte  il  y  avoit  plufieurs 
années ,  &  il  n'eut  affaire  qu'à  fon  aîné  ,  dont 
au  premier  mot  il  reçut  de  fi  grand  emporte- 
mens  ,  de  même  que  de  fa  femme ,  qu'il  fe  crut 
difpsnfé  de  leur  en  dire  davantage.  Comme  il 
étoit  entré  en  fureur  à  la  première  parole  que 
le  chevalier  avoit  prononcée  ,  ce  dernier  ne  fe 
crut  pas  obligé  de  leur  expliquer  qu'elle  étoit 
la  femme  qu'il  prenoit ,  ni  fi  ce  mariage  fe  feroit 
dans  peu  ,  appréhendant  qu'ils  n'y  fùTent  des 
oppofitions ,  qui  ,  à  la  vérité  ,  euflent  été  vai- 
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«es  ,  mais  dont  il  voulut  s'épargner  l'ennui  ,& 
la  perte  de  temps  qu'il  aurait  fallu  employer  à 
les  lever  ,  8*  qui  étcit  précieux  par  rapport  à 
mon  frère. 

Mon  oncle  arriva  au  château  une  heure  après 
Maronville  ;  il  avoit  tous  les  pouvoirs  nécef- 
faires  pour  nous  époufer  dans  la  chapelle.  Nous 
fîmes  un  myftere  de  notre  deffein  ,  ce  qui 
nous  fut  fort  aifé  ,  n'y  ayant  que  fort  peu  de 
domeftiques,  ceux  de  mon  frère  étant  prefque 
tous  avec  lui,  &  ceux  qui  ne  favoient  pas  fuivi  , 
étant  à  l'ordinaire  à  fe  réjouir  aux  environs  ,  n'y 
étant  refté  que  les  gros  valets,  qui,  occupés  à 
leurs  ouvrages  ,  ne  prenoient  pas  garde  à  ce 
que  nous  faifions  dans  ie  château  ,  dont  ils 
étoient  féparés  par  les  baffes- cours. 

Monfieur  l'abbé  ,  ayant  pris  la  précaution  d'a- 
mener un  notaire  de  la  ville  ,  fit  parler  notre 
contrat  dès  le  foir  ,  &  le  lendemain  ayant  fait 
charger  mes  ballots  fur  les  charrettes  des  mé- 
tairies ,  il  les  fit  efcorter  par  le  bon  homme 
Aman  ,  qui  emmena  les  beftiaux  en  thème 
temps  ;  S*  en  moins  de  deux  jours  il  ne  réfta 
rien  à  Egrigni  de  ce  qui  m'appartenoit. 

Tous  mes  effets  étant  à  couvert,  nous  nous 
mariâmes  ;  mon  oncle  nous  donna  la  bénédic- 
tion nuptiale  ,  &  nous  fit  une  grande  exhor- 
tation ,  nous  recommandant  de  mériter  les 
foins  paternels  de  la  providence  ,  qui  veille  fur 
les  plus  petits  oifeaux  ,   Se  qui  malgré   le  peu 
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de  bien  que  nous  allions  porféder  ,  ne  nous  abas« 
donneroit  point ,  fi  nous  nous  rendions  digne* 
de  fa  protection. 

En  fortant  de  la  chapelle ,  nous  mangeâmes 
quelques  viandes  froides  ;  n'ayant  plus  ni  meu- 
bles ni  vaiflèlle  ,  il  nous  auroit  été  difficile  de 
faire  plus  grande  chère. 

Nicole  partit  enfin  la  dernière ,  en  menant 
encore  quelques  chevaux  chargés,  &  mon  époux 
monta  à  cheval  pour  les  efcorter  ,  devant  reve- 
nir nous  trouver  chez  mon  oncle,  de  qui  la  de- 
meure n'étoit  féparée  de  la  flenne  que  d'une 
demi-lieue  ;  nous  y  devions  dîner ,  &.  retour- 
ner coucher  chez  nous. 

Il  étoit  déjà  parti  ,  &  nous  entrions  dans  la 
chaife  de  monfieur  l'abbé  ,  quand  mon  frère 
parut  avec  l'acquéreur  de  fon  château.  Il  éroit 
fî  preflë  de  me  dire  quelque  chofe  de  défo- 
bligeant  ,  que  fans  prefque  fe  donner  le  temps 
de  faluer  fon  oncle  ,  il  m'adrefla  brufquemenî 
la  parole  ,  S*  me  dit  qu'il  venoit  mettre  M. 
Defeaux  en  polîefîion  de  fa  terre  ;  qu'ainfî  je 
n'avois  qu'à  rendre  grâce  à  fa  bonté  ,  s'il  m'y 
laifïbit  faire  un  plus  long  féjour. 

L'infoient  Defeaux  ,  fe  voyant  fou  tenu  par 
la  préfence  de  mon  frère  &  Pabfence  du  che- 
valier ,  fe  crut  obligé  de  joindre  quelque  chofe 
du  fien  à  ce  beau  compliment ,  <k  reprit  du 
même  ton  ,  que  ce  ne  feroit  pas  pour  me  don- 
ner la  facilité  d'en  abufer  :  au  contraire  ,  qu'il 


(24) 

veilleroit  de  fi  près  fur  mes  attions ,  que  je  ne 
mangerois  pas  Ton  pain  impunément,  puifque 
monfieur  mon  frère  lui  en  laiflbit  la  charge  , 
qu'il  avoit  eu  la  bonté  de  faire  inférer  dans  le 
contrat  ,  ôc  dont  je  lui  devois  bien  de  la  re- 
connoiflance  ,  ajoutant  qu'il  feroit  plus  con- 
venable pour  moi  de  vivre  de  la  forte  ,  que  de 
prendre  le  bel  époux  que  je  me  deftinois,  dont 
fans  doute  la  condition  étoit  propre  à  me  faire 
dégrader. 

J'étois  déjà  dans  la  chaife  ,  &  je  leur  dis  en 
fondant  ,  Se  en  parlant  premièrement  à  mon 
frère  ,  qui  avoit  reçu  la  lettre  que  mon  oncle 
m'avoit  obligée  de  lui  écrire ,  mais  à  qui  je 
n'avois  pas  nommé  le  chevalier,  que  je  lui  ren- 
vois grâce  de  la  fortune  qu'il  avoit  daigné 
m'arTurer  ,  quoique  je  n'eu  (Te  nulle  envie  d'en 
profiter ,  parce  qu'une  fille  comme  moi  ne  de- 
voit  rien  tenir  d'un  marquis  de  l'efpece  de  celui 
qu'il  venoit  de  faire  ;  la  race  d'un  tel  homme 
étant  fur  la  terre  pour  fervir  ceux  de  la  nôtre  , 
&  non  pas  pour  avoir  des  intendantes  de  mon 
rang  -,  que  j'avois  trouvé  un  afyle  plus  digne 
de  moi  ,  où  j'allois  me  retirer  à  l'inftant.  Adref- 
fant  enfuite  la  parole  à  cet  échappé  de  village  : 
votre  feigneurie,  lui  dis-je  d'un  air  méprifant , 
va  voir  cefïbr  la  prétendue  infpe&ion  qu'elle 
croit  avoir  fur  ma  conduite  ,  aufii-tôt  qu'elle 
s'en  eft  crue  chargée  :  j'ajoutai  que  je  portois 
pour  leur  lahTer  la  place  libre  &c  la  pleine  pof. 

feiîion 
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fefîîon  des  lieux ,   où  je  lui  fouhaitois  tout  le 
bonheur  qu'il  méritoir. 

Mon  frère ,  qui  ne  croyoit  point  mon  mariage 
fait ,  poursuivit  la  comteflc  ,  8*  qui  penfoit  que 
mon  oncle  ne  m'emrnenoit  chez  lui  que  pour  le 
terminer  ,  voulut  s'oppofer  à  notre  départ ,  6c 
ordonna  à  fes  gens  de  retenir  la  chaife  :  mais 
quclqu'infolens  qu'ils  fuiTent ,  un  coup  d'oeil 
impérieux  que  monficur  l'abbé  jeta  fur  le  maître 
&  fur  les  valets ,  les  arrêta  ;  quoique  mon  frère 
lui  dit  qu'il  apportoit  des  raifons  S*  des  procé- 
dures d'oppofitien  ,  que  je  pouvois  compter 
qu'il  alîoit  faire  entre  les  mains  de  tous  les 
curés ,  cela  ne  nous  empêcha  pas  de  partir.  On 
nous  luifTa  aller  fans  obftacle  ,  monfieur  d'Egri- 
gni  fe  contentant  de  m'accabîer  d'injures  &  de 
reproches  ;  la  préfence  de  mon  oncle  ,  le  ref- 
pect  qu'il  devoit  au  rang,  à  l'âge  &  au  carac- 
tère ,  ne  furent  pas  capables  de  l'arrêter ,  ni  de 
l'empêcher  de  lui  en  faire  part ,  non  plus  que  de 
lui  dire  des  groiliéretés  plus  dignes  d'un  crochè- 
te ur  ivre  que  d'un  homme  de  fa  qualité. 

Un  autre  fe  feroit  emporté  ,  &  il  auroit  traité 
ce  jeune  étourdi  comme  il  le  méritoit  ;  mais  il 
fe  contenta  de  lui  répondre  avec  douceur , 
qu'après  les  duretés  que  j'avois  reçues  d'un 
frère,  il  trouvoit  que  je  ne  devois  point  balancer 
à  prendre  mon  parti  :  qu'il  avoit  jugé  à  propos 
de  me  choifir  un  époux  ,  avec  qui  il  efpéroit 
que  ,  moyennant  la  prudence  &  la  bonne  con- 
Partie  IV.  C 
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conduite  qu'il  me  connoiflbit,  je  ferois  plus 
heureufe  dans  cette  nouvelle  condition  que  dans 
celle  d'être  à  Egrigni ,  intendante  de  la  maifon 
d'un  homme  tel  que  lui.  Adieu ,  mon  neveu ,  pour- 
fuivit-il  ,  je  fouhaitc  que  vous  ne  vous  repentiez 
pas  plutôt  d'avoir  vendu  votre  terre  ,  qu'elle  ne 
fe  repentira  d'avoir  époufé  un  honnête  homme. 

En  finilïant  ce  difcours  il  ordonna  à  fon  pof- 
tillon  de  marcher.  Nous  étions  à  plus  de  cent 
pas  du  pont-levis,  qui,  par  mes  foins ,  ctoit  pra- 
ticable ,  que  nous  l'entendions  encore  nous 
injurier  ,  &  nous  dire  tout  ce  que  fa  colère  lui 
put  fuggérer. 

J'oubliois  de  vous  dire  qu'il  y  avoit  eu  autre- 
Fois  une  ancienne  fubflitution  faite  par  mon 
grand  perc  j  mais  que  pour  faciliter  le  mariage 
de  fon  fils  avec  la  mère  de  mon  frère ,  il  avoit 
confenti  qu'elle  fût  fufpendue  ,  &  que  tous  fes 
biens  fuflcnt  garans  à  leurs  enfans  de  la  dot 
qu'elle  apportcroit  ,  à  condition  toutefois  que  , 
fi  ces  enfans  mouroient  fans  lignée  ,  la  fubflitu- 
tion refteroit  en  valeur  au  profit  des  héritiers 
fiibftitucs. 

Cette  circonftance  avoit  perfuadé  à  mon 
père  ,  qui  n'étoit  pas  grand  jurifconfulte  ,  que 
cela  faifoit  une  rupture  complettej&c  n#  croyant 
plus  que  fes  biens  fu  fient  aflervis  à  cette  fubfti- 
tution  ,  il  n'y  avoit  jamais  penfé  ;  mais  depuis 
fa  mort  ,  mon  oncle  l'ayant  trouvée  parmi  Jes 
papiers  de  la  maifon  ,  après  l'avoir  examinée 
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attentivement ,  la  trouva  bonne ,  fans  être  furpris 

que  mon  père  ,  qui  étoit  un  homme  de  guerre , 
n'en  eût  pas  connu  la  conféquence. 

Ne  voulant  pas  s'en  rapporter  à  Tes  feules 
lumières  ,  il  l'a  voit  confukée  aux  plus  habiles 
avocats  de  France ,  qui  le  confirmèrent  unani- 
mement dans  fa  penfée. 

II  me  fit  part  de  cette  découverte  dans  le 
temps  ;  mais  prévenue  par  les  préjugés  que  je 
n'avois  rien  à  prétendre  à  ce  bien,  &  ne  pouvant 
m'imaginer  qu'un  homme  qui  n'avoir  pas  encore 
vint-fix  ans ,  me  dût  fournir  une  expectative  de 
fucceiïion  tort  intéreiTante  ,  je  n'y  fis  pas  grande 
attention. 

Cependant  mon  oncle  voyant  la  terre  vendue, 
jugea  à  propos ,  à  telle  fin  que  de  raifon  ,  de 
me  faire  faire  des  proteftations  contre  -cette 
vente.  Le  notaire  qui  avoit  pafle  notre  contrat , 
en  ayant  été  chargé  ,  ne  manqua  point  d'exci- 
ter Tordre  de  le  notifier  au  vendeur  &  à  l'ac- 
quéreur. 

Quoique  l'un  &  l'autre  fuflTent  perfuadés  que 
cette  formalité  étoit  fans  conféquence  ,  elle 
n'avoit  pas  lairTé  d'aiguifer  leur  fureur.  Mon 
frère  ne  pcnfoit  pas  qu'il  y  eût  aucun  moyen  de 
lui  difputer  cette  terre  pour  les  droits  de  fa 
mère  ,  5c  ion  acquéreur,  ébloui  par  l'envie  de  la 
poiTéder  ,  ne  crut  pas  non  plus  qu'elle  lui  pût 
être  ôtée. 

Nous  arrivâmes  à  midi  chez  mon  oncle  ,  & 
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peu  après  monfieur  de  Maronville  vint  nous   y 

joindre,  ayant  mis  nos  effets  en  fureté.  La  joie 
brilloit  dans  Tes  yeux,  &  je  lui  témoigncis  la 
mienne  du  mieux  que  je  pouvois  ;  quoique  je 
furie  un  peu  étonnée  de  la  manière  dont  je 
venois  de  quitter  la  maifon  paternelle  ,  &.  qu'il 
m'eût  été  impofïible  de  le  faire  fans  répandre 
des  larmes  ,  elles  k  tarirent  à  la  vue  de  mon 
époux. 

Pendant  le  repas  ,  le  bon  oncle  nous  donna 
mille  témoignages  de  fa  tendrerTe  ,  &  des  con- 
feils  dignes  de  fa  prudence  ,  où  la  vertu  brilloit 
de  toutes  parts. 

Les  jours  n'étant  pas  longs  aiors ,  nous  mon- 
tâmes dans  ion  petit  équipage  en  fortant  de 
table  ,  8*  nous  nous  rendîmes  chez  le  comte  d3 
Maronville  ;  car  il  prit  ce  titre  en  fe  mariant  : 
autre  iujet  de  courroux  pour  fon  frère. 

II  avoit  pris  les  devans  ,  la  chaife  ne  conte- 
nant que  deux  perfonnes  ,  8*.  il  vint  nous  rcce* 
voir  avec  un  joie  infinie. 

Ce  n'eft  qu'une  cabane  dans  laquelle  je  vous 
reçois  ,  me  dit-il  tendrement  ;  que  n'ai-je  un 
palais  digne  de  vous  !  quel  feroit  mon  bonheur 
de  vous  en  rendre  la  maître ffc  !  Pour  répondre 
à  ce  tendre  difeours ,  je  lui  chantai ,  en  fouriant 
d'un  air  content ,  ce  vaudeville  des  rues  ,  qui 
étoit  alors  en  vogue. 

Dans  une  jimple  cabane  , 
Comme  en  un  palais  brillant , 
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Jean  reçois  Vamour  de  Jeanne  , 
Et  Jeanne  celui  de  Jean  ; 
Jean  aime  Jeanne  ,  &c, 
Lorfqu'il  appeloit    cette  habitation  une  ca- 
bane ,  ce  n'étoit  point  uniquement  par  modef- 
tie  ,   il  difoit  vrai  à  la  lettre  ;  &  en  effet  c'en 
étoit  une  véritable  ,  qui  jufqu'à  ce  jour  n'avoir 
logé  que  des  payfans.  Il  s'y  étoit  feulement  fait 
accommoder  une  chambre,  qu'il  occupoit  quand 
il   venoit  en  province  ,  le  refte  feront  au  fer- 
mier ,   qui  heureufement   avoit   fini  fa  ferme 
quinze  jours  devant ,   8c  en  étoit  forti  depuis 
quatre  \  ce  qui  venoit  fort  à  propos. 

La  grande  propreté  dont  fon  logement  étoit 
entretenu  ,  lui  tenoit  lieu  de  magnificence  ;  & 
comme  j'ctois  prévenue  de  la  (implicite  du  lieu  , 
je  n'en  fus  point  étonnée. 

Mon  oncle  nous  y  laiiTa  ,  après  nous  avoir 
renouvelle  les  affurances  de  fon  amitié ,  &  nous 
avoir  donné  fa  bénédiction.  La  douceur  que  j'ef- 
pérois  tirer  de  fon  voiiinage  ,  me  confola  de 
m'en  voir  féparce. 

Quoique  la  différence  de  cette  chaumière  aux 
débris  magnifiques  du  château  d'Egrigni  ,  fût 
fort  grande  ,  je  m'y  accoutumai  fans  peine ,  m'y 
trouvant  avec  un  mari  aimable  ;  &  faifant  tout 
mon  bonheur  de  lui  plaire  ,  j'étois  allez  heu- 
reufe  pour  ne  pas  délirer  un  autre  fort. 

Les  beffiaux  que  j'avois  amenés  d'Egrigni, 
nous  mettant  en  état  de  nous  paffer  du  fecours 
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à  un  fermier,  nous  fîmes  valoir  nos  terres  par 
nous-mêmes  ;  &:  au  moyen   d'un  peu   plus  de 
peine,  nous  y  trouvâmes  un  fort  gros  profit. 

Ce  lieu  champêtre  avoit  toutes  les  commo- 
dités qui  pouvoient  nous  être  avantageufes  , 
étant  fîtué  au  bord  d'une  petite  rivière  ,  par  la 
voie  de  laquelle  nous  pouvions  faire  tranfporter 
nos  denrées  fans  frais.  Quand  au  logement, 
il  étoit  compofé  d'une  cour  fermée  par  une 
bonne  muraille  ;  un  petit  corps  de  logis  étoit 
en  face  ,  contenant  deux  chambres  baffes  affez 
jolies ,  ayant  chacune  leur  cabinet ,  &  au  mi- 
lieu ,  au  fond  d'un  petit  vcftibule  d'entrée , 
étoit  la  cuifine  proportionnée  au  refte  ;  à  un 
des  coins  ,  ia  porte  d'un  jardin  aifez  grand  8c 
aflez  joli ,  entouré  d'une  haie  vive  Si  forte  ; 
l'autre  coin  occupé  par  un  petit  efcalier  ,  qui 
conduifoit  à  des  greniers  de  la  grandeur  de  la 
maifon  ,  dont  avec  un  peu  de  dépenfe  on  auroit 
pu  faire  un  fécond  fort  palTjb'e  ,  mais  qui  ne 
fervirent  qu'à  loger  Aman ,  S*  à  faire  une  efpece 
de  garde-meuble. 

Le  logement  du  fermier  étoit  à  côté  ,  dans 
une  cour  plus  grande  ,  où  on  entroit  par  une 
porte  dz  communication.  Il  y  avoit  tout  ce  qui 
étoit  nécefTaire  pour  loger  notre  domeftique  ; 
mais  cela  avoit  été  fi  négligé  ,  ou  plutôt  fi  aban- 
donné ,  que  pour  le  mettre  en  état  de  fervir, 
il  nous  y  fallut  faire  prefqu'autant  de  répara- 
tiûLS  que  fi  nous  avions  fait  un  bâtiment  neuf. 
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&  que  quatre  cens  piïtoles  que  mon  oncle  ncus 
avoit  remifes  entre  les  mains  ,  purent  à  peine 
fuffire  à  ces  arrangemens.  C'étoit  tout  ce  qu'il 
avoit  en  efpeces ,  tant  de  l'argent  que  j'avois 
apporté  de  Saint-Cyr ,  que  des  épargnes  où 
mon  père  avoit  voulu  que  j'eufle  part,  faifant 
retenir  trois  ou  quatre.  louis  fur  tous  les  paie- 
mens  que  je  faifois  ;  Se  les  donnant  à  mon  on- 
cle ,  fans  me  dire  à  quoi  il  les  empîoyoit. 

La  maifon  que  nous  habitons  n'avoit  pas 
befoin  d'une  fi  grande  dépenfe  pour  devenir 
logeable;  quelques  vitres  &  quelques  pianchers 
furent  toutes  les  réparations  qu'elle  exigea  ; 
après  quoi  je  me  trouvai  à  mon  aile  ,  comme  Ci 
j'y  avois  été  toute  ma  vie  ;  oubliant  mes  tra- 
verfes  paflees ,  je  n'y  rerTentis  plus  d'autres  cha- 
grins que  ceux  de  l'éloignemect  de  mon  mari , 
qui  fut  obligé  de  retourner  au  régiment. 

Nous  ne  nous  réparâmes  point  fans  qu'il  nous 
en  coûtai  bien  des  larmes  ;  mais  la  raifon  vou- 
Joit  qu'il  fuivî:  fon  devoir  &.  fon  intérêt  ,  qui 
l'appeloient  au  foin  de  fa  compagnie  ,  n'étant 
pas  dans  une  fituatien  aiTez  opulente  pour  en 
abandonner  la  conduite  entière  à  un  maréchal 
de  logis  ,  ainfi  que  font  les  officiers  qui  font 
fort  riches.  Quoique  toutes  fortes  de  raifons 
duliènt  me  faire  envifager  la  néceflîté  de  ce 
départ ,  j'en  fus  extrêmement  touchée. 

S'il  m'avoit  paru  digne  de  ma  tendreiTe  avant 
de  l'époufer ,  qIIq  étoit  redoublée  depuis  que 


le  mariage  m'avoit  donné  mille  moyens  de  con- 
noître  pins  particulièrement  l'excellence  de  Ton 
caractère.  Il  eft  vrai  que  la  paix  où  nous  étions 
alors ,  me  permettant  de  me  livrer  à  l'efpoir  de 
le  revoir  fans  accidens ,  me  Iailîbit  jouir  d'une 
efpece  de  tranquillité  que  je  n'aurois  pas  eue  en 
temps  de  guerre. 

Je  m'occupai  ,  après  fon  départ ,  à  meubler 
cette  maifon  ,  &  à  l'arranger  proprement ,  j'en 
eus  plus  de  commodités  que  je  ne  m'en  étois 
flattée  ;  &  en  fanant  valoir  men  bien  moi-même  , 
j'en  trouvai  le  revenu  bien  plus  confidérabîe  que 
le  fermier  ne  me  i'avoit  fait  entendre  ;  ce  qui 
m'encouragea  à  reprendre  avec  Nicole  ma  vie 
laborieufe  d'Egrigni  ,  me  palTant  à  l'ordinaire 
de  tous  les  domeftiques  inutiles. 

Je  me  trouvois  heureufe  de  n'avoir  point  de 
dettes  à  payer ,  ni  de  compagnie  à  recevoir.  Je 
ne  voyois  que  mon  oncle  ,  de  qui  la  préfence 
ne  me  détournant  point  de  mes  occupatious , 
faifoit  ma  confolation,  comme  la  douceur  dont 
il  me  voyoit  jouir  faifoit  la  fienne. 

Libre  djns  ma  façon  d'agir  ,  ne  craignant 
point  d'être  furprife  par  les  étrangers  dans  les 
emplois  que  l'ufage  a  déclaré  ignobles  ,  je  par- 
tageois  avec  ma  fi  jelle  Nicole ,  le  travail  de  la 
maifon  ,  où  j'avois  le  plaifir  de  mettre  en  ré- 
ferve  la  plus  grande  partie  de  mon  revenu  ,  pour 
avoir  une  retïburce  prête ,  fi  la  guerre  furve- 
nant ,  mon  cher  Maronville  étoit  obligé  de  Te 
meure  en  équipage. 
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J'attendois  Ton  retour  avec  impatience  ,  & 
il  arriva  aflèz  tôt  pour  me  voir  accoucher  de 
mon  fils  :  ce  fut  un  redoublement  de  joie  pour 
lui  ,  &.  fa  tcndreffe  fembla  en  augmenter. 

Ainfi  que  vous  aviez  fait  pour  monfieur  d'Af- 
trel  ,  madame ,  je  me  fis  un  plaifir  de  nourrir 
moi-même  ce  cher  enfant  ;  mais  la  différence 
entre  vous  &  moi  ,  fut  que  votre  mari  ne 
s'appercevant  pas  de  votre  deffein  ,  n'y  mit 
point  d'obflacle  ,  &  que  le  mien  à  qui  aucune 
de  mes  aâions  n'étoit  indifférente  ,  eut  bien 
de  la  peine  à  me  le  permettre  ,  appréhendant 
que  cela  n'altérât  ma  fanté  ;  mais  je  l'en  folli- 
citai  avec  tant  d'inftances ,  qu'enfin  il  y  confenti. 

L'été  étoit  pour  moi  un  temps  d'économie , 
&  je  me  dédommageois  de  la  dépenfe  indif- 
penfable  où  j'étois  forcé  l'hiver  par  la  préfence 
du  comte ,  de  fes  valets  &  de  fes  équipages. 
Il  me  reftoit  toujours  quelque  chofe  de  mes 
épargnes  ,  dont  j'augmentois  mon  revenu  » 
fans  négliger  néanmoins  de  donner  à  notre 
folitude  tous  les  agrémens  dont  ellQ  étoit 
fufceptible. 

Mon  époux  en  étoit  fi  fatisfait  ,  qu'il  me  di- 
foit  fouvent  que  la  dceifë  Flore  m'avoit  fait  part 
des  dons  d'embellir  les  lieux  qu'elle  habitoit , 
&  que  ce  fé;our  qui  lui  avoit  paru  affreux 
avant  que  j'y  furie ,  avoit  mille  charmes  pour 
lui  ,  depuis  que  fon  bonheur  m'y  avoit  con» 
dune. 
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Eficftivement  ,  il  ne  s'en  abfentoit  que  le 
moins  qu'il  lui  étoit  pofïîble  ,  évitant  toute  au- 
tre compagnie  que  la  mienne  ;  la  maifon  de 
mon  oncle  étant  le  feul  endroit  où  je  fufle  , 
étoit  auiïi  le  feul  où  il  fe  pkrfoit. 

Ses  amis  lui  en  faifoient  fouvent  la  guerre  5 
mais  il  leur  répondoit  ,  fans  fbçon  ,  qu'ayant 
fort  peu  de  temps  à  me  voir ,  il  ne  pouvoit  fe 
réfoudre  à  le  perdre  en  l'employant  à  un  au- 
tre ufage  :  &  me  rapportant  les  difcours  qu'on 
lui  avoir  tenus ,  &  les  répanfes  qu'il  y  avoit 
faites ,  il  me  difoit  qu'il  ne  feroit  parfaitement 
content  que  quand  il  me  verroit  dans  un  érat 
digne  de  moi  :  je  lui  proteftois  en  vain  que 
j'étois  trop  fatisfaite  de  celui  où  je  me  trouvois, 
pour  fouhaiter  rien  de  plus  que  de  la  voir  con- 
tinuer; mais  il  me  répondoit  que  plus  je  faifois 
paroître  de  modération ,  plus  elle  excitoit  en 
lui  le  defir  de  la  couronner. 

Il  étoit  vrai  que  j'aurois  été  parfaitement 
heureufe ,  fi  cette  douce  fituation  avoit  duré; 
mais  quelque  bornée  que  fût  notre  fortune  , 
elle  ne  fut  point  à  l'abri  de  l'orage  ,  £<  ce  fut 
la  faute  de  mon  époux  ,  qui  s'étant  laifl'é  flatter 
par  l'ambition  ,  fe  brifa  contre  un  écueil  qui 
n'a  que  trop  été  celui  de  bien  de  familles  plus 
-.riches  que  nous.  Je  n'en  impute  pas  la  faute  à 
fa  mémoire  ,  malgré  les  malheurs  que  fes  pro- 
cédés nous  ont  attirés  :  comme  ils  n'avoient  pour 
fondement  que  Ca  tendrefle  ,  j'aurois  été  d'une 
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ingratitude  extrême,  fi  je  m'en  fuffe  plainte,  Se 
fi,  au  contraire  ,  je  n'avois  pas  eflayé  à  diminuer 
des  maux  dont  j'étois  innocemment  la  caufe  : 
voici  comme  ils  arrivèrent. 

II  y  avoit  déjà  onze  ans  que  je  vivois  dans 
ma  retraite  ,  paiîant  l'été  dans  l'attente  du 
plaifir  de  le  recevoir  l'hiver  :  ce  temps  m'a- 
voit  mife  en  état  de  ne  manquer  de  rien. 

De  pjufieurs  enfans  que  i'avois  eus,  je  n'avois 
pu  conferver  que  mon  fils ,  qui  avoit  dix  ans  , 
8c  ma  fuie  qui  en  avoit  quatre  ;  comme  elle 
étoit  l'ainée  des  filles  ,  il  avoit  voulu  qu'elle  fût 
nommée  Flore  ,  en  mémoire  de  cette  déeife 
dont  il  m'attribuoij  h  puiflânee  &  les  appas. 

Le  colonel  de  mon  mari ,  qui  étoit  Ton  ami 
particulier  ,  lui  promettent  de  faire  donner  une 
compagnie  à  fon  fils  ,  de*  qu'il  auroit  quatorze 
ans  ;  &  lui ,  qui  penfoit  à  être  placé  ,  comptoit 
de  lui  faire  avoir  l'agrément  de  fa  compagnie  ; 
ce  qui  nous  permettent  de  nous  flatter  qu'avant 
que  ma  fille  fût  en  âge  d'être  établie  ,  nous  fe- 
rions en  état  de  faire  quelque  chofe  pour  elle  ; 
ainfi  jefivois  aflfez  tranquillement  fur  i'efpérance 
de  l'avenir  ,  lorfque  mes  malheurs  recommen- 
cèrent ,  &  que  dans  le  temps  que  j'attendois  le 
comte  de  Marontille  ,  j'en  reçus  une  lettre  de 
Paris  ;  il  me  mandoit  qu'il  y  étoit  pour  les  af- 
faires du  régiment  ;  mais  que  le  moment  étoit 
enfin  venu  qu'il  pouvoit  fe  flatter  de  me  faire 
une  fortune  digne  de  moi  ck  digne  de  foa 
amour. 
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Je  ne  comprenois  rien  à  ce  difcours  ,  &  je 
ne  fus  point  ftnfible  à  l'efpérance  chimérique 
d'un  bonheur  que  je  ne  pouvois  regarder  que 
comme  une  fable  ,  n'imaginant  rien  qui  pût  le 
rendre  réel  ;  au  contraire  le  retardement  que 
ce  voyage  mettoit  à  fon  arrivée,  m'infpira  un 
chagrin  fi  vif,  que  ce  fut  un  prelîcntiment 
du  malheur  qui  me  menaçoit  ,  &  qui  ,  loin 
d'augmenter  ma  fortune  ,  m'a  été  fi  funefte.  Je 
ne  lui  cachai  pas  mes  inquiétudes  ;  le  fup- 
pliant  avec  infiance  de  ne  rien  faire  qui  pût  me 
mettre  dans  une  autre  fituation ,  ne  fouhaitant 
rien  de  plus  que  le  plaifir  de  le  revoir. 

Ce  preflentiment  que  je  ne  prenois  que  pour 
une  fimple  impatience  ,  ne  fe  trouva  que  trop 
véritable.  II  ne  profita  pas  de  l'exemple  du 
chien  de  la  fable  ;  &  il  eut  le  même  fort ,  en 
facrifijnt  un  petit  établiiTement  doux  &  paifî- 
ble ,  qui  étoit  slors  aifez  folide  pour  n'en  devoir 
pas  appréhender  de  fâcheufes  révolutions  ,  à 
une  immenfité  de  richefles  imaginaires  qui  fini- 
rent enfin  par  une  mifere  eftécYive.  C'étoit  di- 
re£î2ment  dans  le  temps  cruel  où  la  fureur  des 
billets  de  banque  Se  de  l'agiot  avoit  boulverfé 
toutes  les  cervelles  de  l'Europe,  en  triomphant 
du  bon  fens  Se  de  la  raifon. 

Un  ami  de  mon  mari ,  qui  avoit  gagné  des 
fommes  confidérabîes ,  lui  montrant  le  produit 
de  ce  commerce  ,  &  lui  ayant  étalé  la  facilité 
de  fon  profit ,  le  féduifit  aifément ,  en  lui  fai- 
sant 
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fant  faire  une  expérience  ,  qui ,  par  malheur  ,* 
réuflit  ,lui  ayant  fait  gagner  quelque  chofe. 

Cette  épreuve  le  détermina  entièrement  : 
connoifiant  qu'avec  aufîi  peu  d'argent  qu'il  en 
avoit  ,  il  ne  pouvoit  faire  une  fortune  telle  qu'il 
la  defiroit  ;  infpiré  par  celui  qui  lui  avoit  donné 
ce  malheureux  goût ,  il  vendit,  à  ion  imitation, 
mon  précieux  afyle  ,  excité  par  les  repréfenta- 
tions  ^ue  lui  faifoit  continuellement  cet  im- 
prudent ami ,  en  le  blâmant  de  fon  incerti- 
tude ,  &  de  la  répugnance  qu'il  fentoit  à  fui- 
vre  fes  avis. 

Pourquoi  balancer ,  lui  difoit  ce  forcené  % 
Vous  ne  trouverez  jamais  une  telle  occafion. 
Ne  vaut-il  pas  mieux  que  vous  vous  détachiez 
de  cette  chaumière  ,  8c  que  vous  mettiez  votre 
ftmme  dans  une  fituation  que  vous  convenez 
qu'elle  a  fi  bien  méritée  ?  Ne  fera-t-elle  pas  plus 
agréablement  à  Paris  qu'à  cette  vilaine  cam- 
pagne,  où  il  vous  eft  impoiïible  de  donner  la 
moindre  éducation  à  des  enfans  qui  font  chers 
à  vous  8c  à  elle  ?  Encore  une  fois ,  lui  difoit- 
il  ,  vendez  verre  bicoque,  jamais  les  biens- 
fonds  ne  feront  au  prix  où  on  les  voit  à  pré- 
fenr.  De  ce  qu'elle  vous  produira  ,  vous  pour- 
rez acheter  du  bien  à  Paris  ,  8c  y  vivre  en 
homme  de  votre  qualité  avec  votre  famille  ; 
en  un  mot  ,  vous  veus  ferez  connoître  :  ce  n'eft 
pas  vivre  que  de  paffer  fes  jours  dans  l'ebfeu- 
rité  d'un  cu!-de-fac  de  i'univcrst 
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Mon  malheureux  cpoux  ne  fut  que  trop  fen- 
fible  à  cette  amorce  :  il  trouva  aifément  un  ac- 
quéreur ;  ce  fit  un  fermier  de  notre  province 
que  les  a-foires  avoient ,  par  hazard  ,  attiré  à 
Pa;is ,  &  qui  avoit  agiote-  comme  tout  le  monde  ; 
mais  qui  ,  au  lieu  de  continuer  à  accumuler  des 
morceaux  de  papier ,  fe  trouvant  une  fomme 
plus  forte  que  celle  qu'il  eût  jamais  ofé  efpé- 
rer ,  regagna  prudemment  fa  province  ;  5*  plus 
avifé  que  bien  des  perfonues  plus  habiles  que 
lui,  il  chercha  promptement  à  employer  cette 
rich3ife  imaginaire  :  le  hazard  voulut  que  ce  fut 
aux  dépens  de  mon  bien  &  de  mon  repos. 

Ayant  trouvé  mon  mari  plufieurs  fois  dans 
la  n*e  Quinquampoix ,  &  l'ayant  falué  comme 
un  de  fes  vokins  ,  ce  fut  à  lui  que  monfieur  de 
Maronviîle  penfa  pour  vendre  fa  maifon.  Il  le 
lui  propofa  ,  &  n'eut  aucune  peine  à  le  déter- 
miner, cet  homme  fouhaitant  de  l'avoir,  Se 
n'ayant  ofé  le  lui  propofer. 

Le  peu  de  cas  qif  il  faifoit  de  fa  fortune  ma- 
gique ,  lui  fit  penfer  qu'il  ne  pouvoit  trop  don- 
ner de  cette  efpece  pour  obtenir  du  bien  effec- 
tif, Se  fins  marchander  ,  il  paya  tout  ce  que 
mon  mari  lui  demanda  ,  qui  auroit  valu  dix 
fois  le  bien,fî  qïïq  eût  été  c£iinTi  bon  aloi. 
Cette  affaire  fut  terminée  à  mon  iéfij  ,  mon- 
fieur de  Maronville  fe  faifant  un  plaifir  extrême 
de  me  furprendre  agréablement. 

Ii  m'aYOû  Cuvent  entendu  dire  que  la  feule 
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chofe  qui  s'opposât  au  parfait  bonheur  de  ma 
vie  ,  étoit  l'impoffibilité  de  bien  élever  mes  en- 
fans  ,  &  qu'à  cela  près ,  je  ne   fouhaitois  rien 
que  la  continuation  de  ma  tranquillité. 

Je  n'avois  pas  laiiïé  ,  malgré  l'état  borné  où 
j'étois ,  de  leur  donner  des  maîtres  ,  &  ils 
avoient  une  forte  d'éducation  qu'il  ne  fembîoit 
pas  que  ma  vie  folitaire  pût  leur  fournir.  Tou- 
jours attentive  à  un  point  de  vue  que  je  regar- 
dois comme  une  chofe  importante  ,  j'avois  en 
le  bonheur  de  me  trouver  un  curé  ,  qui  étoit 
pauvre ,  mais  vertueux  &  habile  ,  qui ,  en  lui 
faifant  une  légère  gratification  ,  que  ce  bon 
prêtre  n'accepta  qu'avec  bien  de  la  peine  ,  s'é- 
toit  engagé  d'enfêigner  le  latin  à  mon  fils.  II 
y  furpaiïbit  nos  efpérances ,  éant  plus  avancé 
que  je  n'aurois  du  m'en  flatter  ,  en  faifant  at- 
tention à  fon  extrême  jeunefle. 

Je  lui  apprenois  aufîî  la  mufique  :  il  zjcit 
Ja  voix  agréable  ,  8c  beaucoup  de  goût.  A  fes 
heures  perdues ,  il  fe  jôuoit  comme  tous  les 
enfans  ,  8v  le  défœuvrement  de  la  campagne  , 
qui  porte  les  perfonnes  qui  ne  veulent  pas  s'en- 
nuyer ,  à  fe  faire  des  amufemens  de  tout ,  ainfi 
que  mon  arreftion  pour  lui ,  furent  deux  mo- 
tifs qui  m'engagèrent  à  obferver  fes  inclinations. 
Je  connus  qu'elles  étoient  plus  portées  pour 
les  fleurs  que  pour  tout  autre  diverthTemenr , 
n'étant  jamais  plus  fatisfait  que  quand  il  pou- 
voir cultiver  un  pot  d'œillets  ou  de  tubéreufes. 
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La  forte  d'aifance  où  je  vivois  en  quelque 
façon ,  me  permettoit  de  le  contenter ,  ne  re- 
gardant pas  comme  une  dépenfe  perdue  celle 
de  lui  fournir  de  quoi  fatisfairc  fon  penchant. 

J'aimois  beaucoup  mieux  lui  accorder  cette 
récréation  ,  que  de  le  mettre  dans  !a  néceflité 
de  fe  dérober  à  mes  yeux  ,  pour  aller  travail- 
ler à  l'ouvrage  du  jardinier ,  auïïi-tôt  que  ce 
domefïique  laifibit  un  moment  fa  bêche  ,  &  de 
courir  le  rifque  de  lui  voir  prendre  unepleuréfie. 

Comme  je  n'avois  pas  d'autres  amufemens 
à  lui  fornir,jele  contrariai  peu  en  celui-là, 
&  non-feulement  je  lui  donnai  des  fleurs ,  mais 
je  lui  fis  acheter  des  livres  de  jardinage ,  pour 
Pinftruire  de  la  façon  dont  il  devoir  s'y  pren- 
dre ,  afin  que  fes  peines  euiTent  un  agréable 
iuccès.  Son  goût  pour  l'agriculture  ne  fe  bor- 
nant point  aux  fleurs  ,  je  lui  permettois  de  fui- 
vra  le  jardinier ,  8*  d'apprendre  la  façon  de  cul- 
tiver les  arbres  fruitiers.  Le  zèle  qu'il  appor- 
toit  à  ces  leçons  ,  le  faifant  réuflir  à  merveille  , 
l'empêchoit  de  s'ennuyer  de  cette  vie  folitaire, 
donnant  outre  cela  encore  quelques  heures  à 
la  lecture  ;  de  cette  forte  ,  tous  Cqs  momens 
étoient  remplis  ,  &  j'étois  tranquille  fur  la  mo- 
dération de  fes  faùgue*  ,  parce  qu'Aman  ,  qui 
l'obfervoit  continuellement ,  ne  lui  permettoit 
pas  de  s'excéder  de   travail. 

Ce  fut  de  cette  vie  paifible  &  de  ce  féjour 
tranquille  quele  comte  de  Maronville  nous  priva. 


II  ne  fe  poffedoit  pas  de  la  joie  qu'il  refîèntoît 
d'avoir  fait  une  fi  bonne  affaire  ,  que  je  n'ap- 
pris qu'après  qu'il  ne  fut  plus  temps  d'y  mettre 
de  remède.  Il  fembloit  que  je  fjffe  deflinée  à 
fortir  de  mes  afyles  par  la  vente  qu'en  fai- 
foient  les  perfonnes  qui  me  dévoient  être  les 
plus  chères-,  &  que  je  duffe  apprendre  ks  nou- 
velles de  ces  marchés  ,  par  les  lettres  que  les 
acquéreurs  m'apportoient  pour  s'en  mettre  en 
porTeiTien. 

Celui  qui  avoit  acheté  le  dernier ,  m'en  ap- 
porta le  premier  avis ,  de  même  qu'avoit  fait 
Defeaux  lors  de  vente  d'Egtïgni.  Il  venoit  pa- 
reillement pour  s'en  rendre  le  maître  ;  mais  ce 
fut  avec  la  différence  qu'il  y  vint  d'un  air  aufîi 
refpectueux,  quoiqu'il  ne  fût  pas  d'une  moindre 
condition  que  celle  de  Defeaux ,  qae  ce  nou- 
veau marquis  d'Egrigni  y  étoit  venu  d'un  air  in- 
folent  ;  £c  la  lettre  de  mon  époux  avoit  la 
même  diffemblanceavec  celle  de  mon  frère.  Elle 
n'étoit  remplie  que  d'expreffions  tendres  ,  qui 
me  faifoient  connoître  la  joie  qu'il  avoit  d'avoic 
fait  une  fi  bonne  affaire  ,  dont  les  conféquences 
favorables  qu'elle  alioit  occafionner  ,  le  met- 
taient en  état  de  fatisfaire  les  fentimens  qu'il 
avoit  pour  moi  ,  me  priant  de  remettre  promp- 
tement  la  maifon  telle  qu'elle  étoit ,  &  toute 
garnie  de  meubles  ou  de  beftiaux  ,  à  celui  qui 
me  rendroit  fa  lettre  ,  m'invitant  à  partir  incef- 
famment  peur  ne  lui  pas  retarder  la  douceur  de 
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me  voir  ,  &  de  me  faire  part  des  profits  qiuî 
uvoit  commencé  à  faire  avec  la  fomme  qu'il  avcit 
reçue  de  fon  marchand  ,  que  je  trouverais 
centuplée. 

11  commença  dès  ce  moment  à  me  tenir  fa 
parole  ,  &  pour  m'en  donner  les  prémices  ,  ie 
porteur  me  préfenta  une  boëte  remplie  de  nipes 
&  de  chifîbns  de  grand  prix  &  des  plus  à  la  mode. 

Je  lui  en  fus  obligée  ;  mais  ce  fut  fans  avoir 
l'agrément  de  pouvoir  m'en  fervir  ,  leur  place 
&.  leurs  ufages  m'étant  auffi  inconnus  que  leurs 
roms  :  cependant  je  les  reçus  Se  les  rapportai 
à  Paris.  Il  me  mandoit  aufli  que  je  ne  man- 
quante pas  de  lui  faire  (avoir  le  temps  de  mon 
départ  ,  afin  qu'il  pût  venir  au-devant  de  moi 
&  de  mes  chers  enfùns  ,  parce  qu'il  étoit  dans 
une  impatience  extrême  de  me  faire  voir  par 
moi-même  ce  qu'il  avoir  déjà  acquis,  au  moyen 
de  quoi  nous  allions  nous  trouver  dans  un 
état  digne  de  notre  naiflance. 

Loin  d'être  flattée  par  unQ  fortune  auiîl  fu- 
faite  ,  elle  fut  yn  coup  de  foudre  pour  moi.  Ces 
prétendus  tréfors  qui  éblouirïbient  tout  le  mon- 
de ,  ne  me  paroiiîbienr  pas  mériter  le  nom  qu'on 
leur  donnoit.  Je  ne  m'étourdis  point  fur  i'idée 
de  ces  riches  prcmeiTes  ;  au  contraire  ,  fi  j'a- 
vois  pu  mettre  obftacle  à  cetre  affaire  ,  j'au- 
rois  préféré  de  bon  cœur  de  refter  dans  ma 
chaumière. 

J'y  étois  accoutumée ,  S*  je  m'y  trouYois  heu- 
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reufe  ,  appréhendant ,  fans  le  connoître  ,  le  fer* 
pent  qui  étoit  caché  fous  les  fleurs.  Je  n'ai  ja- 
mais mieux  fentis  l'aftèftion  que  j'avois  pour 
cette  maiibn,  que  quand  je  me  trouvai  dans  la 
nécefîité  de  l'abandonner. 

Mais  la  faifon  des  réflexions  étant  pafîee ,  il 
fallut  obéir ,  &  fortir  de  ma  chère  retraite  , 
même  fans  en  murmurer  :  le  motif  qui  m'en 
chaflbii  ,  étoit  trop  obligeant  &  paroifibit  trop 
favorable  pour  ofer  m'en  plaindre.  Ainfi  for- 
cée de  Sacrifier  le  vrai  bonheur  dont  je  jouif- 
fois  ,  grâce  à  mon  économie  ,  au  dangereux 
avantage  d'aller  à  Paris  goûter  d'une  brillante 
fumée  ,  je  partis  avec  ma  petite  famille  ,  fuivie 
de  Nicole  &  d'Aman. 

Je  trouvai  mon  mari  à  Etampes ,  qui  étoit 
venu  au-devant  de  moi  dans  un  carroffe  à  fïx 
chevaux  des  plus  leftes.  Il  me  reçut  avec  une 
fatisfa&ion  que  redoubloit  le  bonheur  où  il 
croyoit  m'avoir  aflbcié.  Enfin ,  ma  chère  femme  , 
me  dit-il  en  m'embrarTiint  avec  tranfport  ,  je 
puis  donc  me  vanter  d'être  heureux  ,  puifque 
je  vais  vous  voir  heureufe  ,  &  vous  mettre 
dans  un  état  que  vous  foutiendrez  fi  dignemem. 
Je  vous  l'avouerai  ,  ajouta-t-il  d'un  air  de  gaieté 
qui  étoit  garant  de  la  fincérité  de  fes  fentimens , 
que  quelque  douceur  que  j'aie  trouvée  en 
votre  poffeiîion  ,  il  me  reftoit  toujours  une 
peine  intérieure  de  ne  pouvoir  vous  faire  briller 
dans  le  monde  ;  le  ciel  a  exaucé  mes  vœux  t  je 
n'ai  plus  rien  à  defirer, 


(44) 

Je  ne  vous  dis  point  combien  je  fus  fenfible 
à  des  témoignages  fi  obligeons  de   fon  arïeftion. 

Je  lui  proteita". Et  il  croit  vrai  qu'il  n'étoit 

pas  nccelfaire  du  nouveau  genre  de  vie  à  quoi 
il  me  préparoit ,  pour  me  rendre  plus  heureufe 
que  je  i'avois  été  dans  ma  cabane,  quand  j'avois 
eu  le  bonheur  d'y  être  avec  lui  ,  &  que  je  ne 
reiïentois  la  félicité  dont  il  me  parioit  ,  que 
parce  qu'elle  feroit  ceile  de  nos  enfans. 

Il  leur  fii  mille  careiTes  ,  de  même  qu'à  la 
pauvre  Nicole  Se  au  ridelle  Aman  ;  après  quoi 
nous  radotâmes  dans  notre  fuperbe  équipage  , 
magnifiquement  efeortés  par  des  valets  de  cham- 
bre à  cheval  Se  une  groiîe  livrée.  J'arrivai  à 
Paris  dans  un  hôtel  des  plus  beaux  ,  dont  les 
meubles  répondoient  à  la  fomptuofiré  du  refte. 
Je  fus  peu  touchée  de  tout  cet  éclat ,  j'en 
étois  défaccourumée  ,  mais  il  n'auroit  pas  été 
"ant  de  ne  pas  entrer  dans  des  femimens 
qui  l'étoient  autant  pour  moi  :  ce  qui  me  força 
à  déguifer  ma  pentee  ,  &  à  parcîire  charmée 
de  tout  ce  que  je  voyois. 

Je  trouvai  une  toilette  des  p!t:s  riches  &  des 
pierreries  d'une  grande  beauté  ;  les  étcrîes  pré- 
parées pour  m'habiller  ne  l'étoient  pas  moins , 
&  je  me  vis  tout  d'un  coup  entourée  de  do- 
meftiques  de  toutes  façons ,  qui  s'acquitroient 
de  leur  devoir  avec  plus  de  rcfpect  &  d'acl 
que  c^ux  que  j'avois  vu  autrefois  chez  mon  père. 

J'admirai  tout ,  Se  ce  fut   fans  flatterie  ;  car 
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le  bon  goût  égaloit  la  magnificence  ;  mais  je  ne 
pus  m'empêcher  de  m'informer  avec  le  plus  de 
difcrétiôn  qu'il  me  fut  pofïïb'e  ,  s'il  avoir  pris 
fes  mefures  pour  foutenir  cette  dépenfe.  Bour 
toute  réponfe ,  me  prenant  par  la  main  ,  il  me 
conduisit  dans  Ton  cabinet  ,  oïi  il  me  mit  entre 
les  mains  pour  piufieurs  millions  de  billets  de 
banque.  Je  l'exhortai  à  les  employer  dans  des 
bonnes  acquisitions  ,  ou  à  les  changer  en  or  ; 
ce  qui  lui  auroit  été  facile,  parce  que  ,  par  une 
erreur  qui  tenoit  de  l'enchantement ,  &.  dont  on 
n'a  connu  l'abus  que  trop  tard  ,  le  papier  feul 
étoit  fi  eftimé  ,  qu'il  falloit  faire  un  procès  à 
ceux  à  qui  on  vouloit  faire  prendre  des  efpeces 
Tonnantes  ,  tant  les  métaux  qui  avoient  été 
précieux  jufques-là  ,  étoient  alors  devenus  mé- 
prifables. 

Mon  époux  fe  moqua  de  ma  dernière  propo- 
rtion ;  mais  à  l'égard  de  celle  d'acquérir  des 
biens-fonds  ,  il  me  dit  qu'il  y  penfoit  férieufe- 
ment ,  &  qu'il  étoit  réfolu  d'acheter  des  terres 
confidcrables ,  avec  un  hôtel  à  Paris  ;  mais  qu'il 
ne  falloit  pas  nous  prerTer  ,  parce  que  dans  les 
commencemens  tout  le  monde  voulant  acheter  , 
les  biens  feroient  d'une  cherté  effroyable  ;  &  de 
plus  ,  que  s'il  plaçoit  fi  promptement  fon  pa- 
pier ,  il  fe  priveroit  de  la  commodité  d'en  ac- 
quérir d'autre  ;  que  plus  il  en  auroit  ,  plus  il 
ferolt  en  état  de  choifir,  &  de  ne  pas  prendre 
garde  au  prix,  Il   continua   effectivement  d'à- 
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gïoter  ,  où  il  eut  un  bonheur  infini s'il  efl 

permis  de  nommer  bonheur  un  fi  beau  rêve  , 
dont  la  fin  a  été  encore  plus  funefte  que  les 
commencemens  en  avùient  paru  rians. 

Pour  me  faire  jouir  de  (on  opulence  ,  il  me 
mit  ,  malgré  moi  ,  dans  le  plus  grand  monde  ; 
&  comme  il  avoit  de  très-bonnes  connoirTances , 
ce  ne  fut  que  parties  de  plaifir ,  qui  fe  fuccéde- 
rentles  unes  aux  autres  :  c'étoit ,  à  ce  qu'il  di- 
foit ,  pour  me  dédommager  des  jours  que  j'avois 
perdus  dans  une  vie  pénible.  Il  fembloit  qu'il 
appréhendoit  que  1-e  temps  lui  manquât  pour 
les  remplacer  ,  &  qu'il  en  prévoyoic  la  courte 
durée. 

Je  n'étois  point  infenfible  au»  agrémens  d'une 
vie  fi  délicieufe  ;  mais  je  ne  me  raflurai  point 
contre  l'appréhenfion  de  ne  pouvoir  foutenir  la 
dépenfe  où  il  s'étoit  engagé  ,  2*  cette  crainte 
fimpoifonnoit  toutes  les  douceurs  dont  jétois 
environnée. 

Mon  fils  fut  mis  au  collège  avec  un  gouver- 
neur ,  un  valet  de  chambre  &.  deux  laquais  , 
ayant  un  équipage  à  Ces  ordres  ,  &  ma  fille  eut 
auffi  fa  maifon  2*  fon  carroflè  ;  il  n'y  eut  pas 
jufqu'à  Nicole  ,  à  qui  il  voulût  donner  une 
femme  de  chambre  ,  &  lui  faire  laiiTer  i'jjufte- 
ment  campagnard.  Mais  cette  pauvre  créature  , 
loin  d'être  éblouie  de  tout  ce  fafte,  en  fut  Ci 
étourdie  ,  qu'elle  ne  fe  conoifîbit  pas  entre  cin- 
quante domeftiques ,  dont  elle  avoit  toujours 
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rinfpc£tion  comme  elle  l'avoir  eue  dans  mon 
deferr  ;  &  ne  trouvant  dans  cette  augmentation 
de  fortune  qu'une  augmentation  de  peines  ,  elle 
me  difoic  fouvenr  que  ,  tant  que  notre  bien  ne 
feroit  compofé  que  de  ce  papier  magique,  elle 
n'y  auroit  pas  de  foi  ,  &  qu'elle  defireroit  qu'il 
y  en  eût  au  moins  le  quart  d'employé  :  elle 
avoir  raifon.  Si  monfieur  de  Maronville  eût 
voulu  nous  croire  ,  il  auroit  mis  à  couvert  cinq 
ou  fix  millions  ;  il  le  pouvoir  aifément  :  quoi- 
que cette  fomme  femble  exorbitante  au  pre- 
mier coup-d'œil ,  elle  étoit  alors  fi  commune  , 
que  s'il  en  eût  eu  la  prudence  ,  il  lui  en  eût 
encore  refté  plus  de  dix- huit  peur  continuer  fon 
commerce  fingulier. 

Je  le  lui  propofeis  feuvent  ;,mais  il  avoir  une 
(i  forte  confiance  en  ce  malheureux  papier  , 
qu'il  fe  moquoit  de  mes  inquiérudes  ,  8*  me 
difoit  que  quand  on  avoir  de  quoi  acherer  ,  on 
trouvoir  bienrôr  à  employer  fes  richefTes. 

Pour  me  tranquillifer  fur  mon  goût  pour  les 
efpeces ,  qu'il  nommoit  un  goût  à  la  vieille 
mode  ,  il  me  fit  voir  ,  outre  fon  papier ,  douze 
cens  mille  francs  en  or  ou  en  argenr  ,  qu'il  def- 
tinoit  pour  faire  des  appoints  à  fes  billets ,  & 
plus  de  cent  mille  écus  pour  le  même  emploi 
dans  le  courant  du  ménage. 

Cela  me  rranquillifa  pendant  quelque  remps; 
ce  pis  aller  étanr  affez  confidérable  pour  me 
trouver  à  mon  aifr  ,  fuppofé  que  la  valeur  du 
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papter  vînt  à  ceuer ,  Se  je  lui  vis  faire  avec 
moins  de  regret  cette  dépenfe  énorme  ,  qui  , 
roulant  fur  les  billets  de  banque ,  me  caufoit 
peu  d'inquiétude  :  il  m'apportoit  tous  les  jours 
quelques  bijoux  nouveaux  ,  ou  quelques  meu- 
bles précieux  ;  mais  comme  il  s'attachoit  plutôt 
aux  ouvrages  de  bon  goût ,  qu'aux  effets  fo- 
lides  ,  il  arrivoit  quelquefois  qu'une  chofe  qui , 
dans  fa  jufte  valeur  ,  étoit  de  trente  piftoles  , 
lui  couroit  dix  mille  francs  de  fcçon  ,  &  n'avoit 
cependant  pas  un  autre  prix  que  trente  piftoles  ; 
je  l'éprouvai   douioureufement  dans  la  faite. 

Il  s'en  falloir  bien  qu'en  fuivant  ce  principe , 
nous  euffions  autant  de  vaifTei'e  d'argent  que 
nous  avions  de  porcelaine  de  Saxe  8c  du  Japon, 
quoique  notre  buffet  8c  nos  fervices  lui  euffent 
coûté  dix  fois  plus  de  cette  fragile  matière  , 
que  des  métaux  ordinaires. 

Sa  confiance  étoit  fi  forte  ,  comme  j'ai  déjà 
eu  l'honneur  de  vous  le  dire  ,  à  la  ftabiiité  des 
billets  ,  que  malgré  mes  confeils ,  il  fui  des  plus 
emprefiés  à  obéir  à  l'ordre  de  n'avoir  que  cinq 
cens  francs  chez  foi ,  Se  que  la  cataftrophe  qui 
les  fit  diminuer  dz  leur  cinquième  partie  ,  ne 
le  défabufa  point  ;  au  contraire  ,  comme  il  les 
vît  rétablir,  il  crut  fermement  que  l'on  n'ofe- 
roit  plus  y  toucher ,  8t  ne  s'en  inquiéta  pas 
davantage. 

Mais  depuis  ce  moment ,  ayant  perdu -la  con- 
fiance publique  ,  le  diferédit  où  ils  tombèrent 

fut 
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fut  fi  grand  ,  que  les  marchands  n'en  voulurent 
plus  recevoir  ,  que  l'on  ne  paya  plus  à  la  ban- 
que ,  Se  que  cela  caufa  la  mort  de  plufîeurs 
perfonnes ,  qui  furent  étouffées  dans  la  preflfe 
de  ceux  qui  fe  préfentoient  pour  ravoir  leur 
argent. 

Quand  ce  trifte  événement  fut  parvenu  au 
point  qu'il  ne  fut  plus  pofîiblc  à  mon  mari  de 
fe  le  déguifer  ,  il  fe  retrancha  dans  l'idée  flat- 
teufe  que  cette  affaire  prendroit  quelques  ar- 
rangemens  ,  &  il  s'amufa  de  cette  efperance 
jufqu'au  décri  total. 

Ii  fallut  pourtant  vivre  ,  8*  n'ayant  pas  un  Coi. 
comptant,  il  fe  vit  d'abord  réduit  à  donner  fes 
billets  pour  un  quart  de  leur  prix  :  trop  heu- 
reux s'il  avoit  profité  de  l'occafion  de  s'en  dé- 
faire à  cette  condition ,  il  lui  auroit  encore 
refté  une  affez  groife  fortune  ;  mais  Ton  malheur 
voulut  qu'il  eût  trop  de  regret  à  perdre  Ci  confia 
dérablament  ;  ce  qui ,  ajouté  aux  prix  exceffifs 
gù  étoient  les  efpeces  ,  dont  la  diminution  pa- 
roiffoit  être  encore  indubitable  pour  plus  de 
la  moitié  ,  en  autorifa  Ton  obftination  à  les  gar- 
der ,  qui  ne  celfa  qu'après  avoir  connu,  par  une 
trille  expérience  ,  le  peu  d-e  iblidité  qu'il  y 
avoit  eu  en  ces  funeftes  papiers. 

N'ayant  plus  nulle  reffource  ,  ni  aucune  ef- 
perance de  voir  rétablir  le  fyflêmc  ,  il  fallut  in- 
fenfibiement  vendre  meubles  &  bijoux  ;  enfin 
la  vaifîelle  eut  Ton  tour.  Trop  heureux  encore , 
Partie  IV.  E 
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fi,  à  rimiration  de  feu  mon  père  ,  il  fe  fût 
exécuté  lui-même,  en  vendant  ce  qui  nous  en 
étoit  refté  tout  à  h  fois  ;  mais  ne  pouvant  fe 
réfeudre  de  voir  dlfparoître  fa  fplendeur  comme 
un  palais  d'opéra  ,  il  continua  à  vivre  avec  le 
même  fafie  que  par  le  patte  ,  non  fans  que  ce 
bouleversaient  d'affaires  ne  mît  un  trouble  in- 
fini dans  fon  efprit. 

Il  me  le  cachoit  avec  foin  ,  comme,  de  mon 
côté  ,  je  lui  cachois  la  douleur  que  j'en  reffen- 
tois  ,  de  peur  d'altérer  fa  fanté  ,  qui  comrnen- 
çoit  à  fe  reftèntir  de  fes  inquiétudes  ;  ce  qui 
m'obligeoit  à  le  leurrer  d'une  efpérance  que  je 
n'avois  pas ,  &  qu'il  feignoit  de  prendre  pour 
bonne  ,  en  fe  flattant  qu'abufée  par  l'erreur  où 
il  me  croyoit ,  j'en  fentirois  notre  malheur  ef- 
fectif quelque  temps  plus  tard. 

Cette  illufion  réciproque  que  nous  cherchions 
à  nous  frire  mutuellement  ,  ceifa  enfin  par 
l'arrivée  des  liquidations  ;  la  plus  grande  partie 
de  nos  billets  venant  de  l'agiot ,  ils  tombèrent 
en  pure  perte  ,  à  l'exception  de  ceux  de  la 
vente  de  notre  cabane,  qui  furent  prefque  ré- 
duits à   rien. 

Ce  fut  alors  que  Maronville  ne  fin  plus  le 
maître  de  fe  contenir ,  que  fon  chagrin  éclata , 
fe  faifant  des  reproches  douloureux  de  la  folle 
ambition  qui  l'avoit  pouné  à  précipiter  fa  fa- 
mille dans  la  mifere ,  &  à  méprifer  mes  pru- 
dens  confeils. 
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II  m'en  demanda  mille  fois  pardon.  Je  fuis , 
difoit-iJ ,  un  miférable  qui  ne  mérite  pas  de  vcir 
le  jour.  Je  vous  ai  arrachée  d'un  afyle  où  voire 
vertu  8c  votre  bonne  conduite  vous  faifoient 
vivre  heureufe  ,  pour  vous  plonger  dans  un 
malheur  affreux  ,  ainfi  que  nos  chers  enfans.  Hé- 
las !  ajouroit-il ,  s'il  n'y  avoit  que  moi  qui  dût 
fouffrir  de  mon  imprudence  ,  je  l'ai  trop  mérité 
pour  devoir  m'en  plaindre  ;  mais  le  motif  q:;i 
m'a  fait  agir  doit  fervir  à  ma  junufkation  : 
daignez  pardonner  ,  en  faveur  en  ma  tendreiïè, 
à  un  fùccès  fi  oppofé  à  mes  defièins  &c  à  mes 
cfpérances.  J'aurois  defiré  pouvoir  vous  placer 
fur  un  trône  ,  8c  c'eft  cette  bonne  volonté  qui 
vous  précipite  au  fond  de  l'abyme. 

Je  le  confolois  du  mieux  qu'il  m'éroit  pof- 
fible  ,  Se  j'efiayois  de  lui  faire  efpérer  des  ref- 
fources  où  je  n'en  trouvois  pas  moi-même.  Je 
lui  repréfentois  qu'avec  le  peu  qui  nous  reiîoir, 
nous  pouvions  encore  vivre  &  nous  tirer  d'af- 
faire ,fes  enfans  &  moi  ,  en  plaçant  lès  fomme* 
que  nous  aurions  dans  quelques  petits  fonds  , 
tandis  qu'il  fe  foutiendroit  avec  le  revenu  de  fa 
compagnie  ,  Se  ce  que  je  peurrots  ménager  fur 
notre  fubfîiîance  ,  de  même  que  nous  avions  fait 
par  le  paiïe. 

Quelque  foins  que  je  me  donnant  pour  ren- 
dre vraifembiab'e  ce  que  je  lui  propofois ,  ils 
furent  inutiles  à  fa  confolation.  Le  chagrin  prit 
fi  fort  fur  fa  fanté  ,  qu'une  fièvre  lente  ,  8c  pref- 
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que  imperceptible  ,  que  ces  événemens  lui 
«voient  caufée  d'abord  ,  étant  augmentée  ,  de- 
vint continue  ,  6c  il  mourut  en  trois  jours... 
Hélas  !  dit  la  ccmtefTe  en  interompant  Ton  ré- 
cit ,  &  en  efliiyant  quelques  larmes  qu'elle 
fit  de  vains  efforts  pour  retenir,  je  fuis  caufe 
de  fa  perte.  Il  étoit  naturellement  fage  ,  rangé 
&  défîntércfle.  S'il  ne  m'eût  pas  époufée  ,  la 
nécefilté  ne  fe  faifant  point  fentir ,  ne  Pauroit 
pas  rendu  fenfibie  à  l'intérêt  ;  il  fe  feroit  con- 
tenté d'une  fortune  médiocre  ,  qu'il  auroit  ren- 
due fiable,  ou  du  moins  s'il  l'avoit  vu  renverfer, 
il  n'en  auroit  pas  été  fi  touché  :  c'efl  la  ten- 
drefîe  qu'il  a  eue  pour  moi  qui  a  caufé  toutes 
fes  infortunes. 

Ces  réflexions  furent  de  nouveaux  fujèts  de 
larmes  pour  cette  dame  ,  &  la  marquife  ne 
put  refufer  de  les  accompagner  des  fiennes  ; 
mais  ces  pleurs  n'étant  caufés  que  par  la  com- 
pafîîon ,  furent  plutôt  celles  que  ceux  de  ma- 
dame de  Maronville.  Alors  la  marquife  l'em- 
braflant  tendrement,  lui  dit  :  Vos  douleurs  font  ' 
juftes,  j'en  conviens,  ma  chère  amie;  mais 
le  temps  a  dû  vous  engager  à  vous  faire  une 
raifon  fur  votre  malheur  :  vous  n'avez  rien  à 
vous  reprocher  ;  puifque  cette  perte  cft  irré- 
parable, vous  devez  tourner  les  yeux  du  côté 
de  vos  enfans  ,  du  fort  de  qui  vous  avez  fujet 
d'être  fi  contente  ,  que  leur  état  préfent  e# 
propre  à  vous  confoler  entièrement  des  infor- 
tunes paflees. 
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Oubliez  donc  les  maux  préccdens  en  faveur  dti 
bonheur  qui  leur  fuccede  ,  &  confidérez  qu'il 
«fi  moralement  impofîïble  que  vous  puifîiez 
voir  encore  quelque  révolutions  fâcheufes.  Ache- 
vez ,  de  grâce  ,  de  nous  apprendre  la  fuite  de 
vos  infortunes ,  ainfï  que  la  façon  dont  vous 
avez  fait  tête  à  l'orage  qui  fembloit  devoir  vous 
accabler  après  la  perte  de  votre  époux  &  celle 
de  votre  bien. 

Je  vous  allure ,  madame  ,  reprit  la  trifte  com- 
tefle  ,  que  je  ne  comprends  point  comment  j'y 
ai  pu  réfifter.  Je  me  trouvai  dans  un  état  û 
affreux  ,  que  je  ne  fus  pas  capable  de  mettre 
aucun  ordre  à  mes  affaires ,  Se  que  je  n'ai  ja- 
mais mieux  connu  qu'en  cette  occafion  ,  l'avan- 
tage que  l'on  tire  d'avoir  un  ami  fidelie.  Je  l'é- 
prouvai en  Nicole  &  le  pauvre  Aman  ,  à  qui  le 
rang  de  domeftique  ne  doit  point  dérober  le 
mérite  de  leurs  bonnes  qualités  Se  d'une  affec- 
tion à  toute  épreuve  ;  je  tus  heureufe  dans  mon 
infortune  de  les  avoir  auprès  de  moi. 

Tous  mes  amis  de  piaifir  ,  ou  pour  parler 
plusjufte,  toutes  mes  connoiiiànces ,  ne  s'avi- 
ferent  pas  de  me  chercher  quand  mon  brillant 
fut  éclipfé  ,  &  j'eus  du  moins  le  trifte  avantage 
de  ne  point  être  importunée  par  aucun  d'eux  , 
&  de  pouvoir  pleurer  fans  contrainte, 

Quoique  mes  deux  amis  domeftiques  fuffest 
extrêmement  touchés  de  la  perre  de  leur  maî- 
tre, à  qui  ils   étoient   véritablement  attachés, 
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ils  crurent  plus  important  de  me  fervir  que  de 
s'abandonner  à  hur  douleur  :  le  premier  point 
étant  de  mettre  promptement  ordre  à  la  dé- 
penfe  ,  ils  en  conférèrent  enfemble  ,  Se  jugè- 
rent à  propos  d'envoyer  tous  les  chevaux  au 
marché  immédiatement  après  l'enterrement  de 
mon  malheureux  époux  ;  ils  les  firent  vendre  , 
malgré  le  bas  prix  qu'ils  en  trouvèrent  ;  car  ils 
furent  donnés  prefque  pour  rien  ;  mes  bijoux 
fubirent  le  même  fort ,  &  l'argent  qu'on  en 
put  tirer  fervit  à  payer  St  à  congédier  les  do- 
meftiques  ,  Se  je  me  trouvai  encore  une  fois 
n'ayant  plus  qu'eux  deux  auprès  de  moi. 

Cette  première  expédition  étant  faite ,  Ni- 
cole ne  perdit  point  de  temps  ,  S*,  fut  louer  un 
appartement  plus  modefle  que  l'hôtel  que  j'oc- 
cupois  :  elle  y  fit  tranfporter  ce  qu'elle  trouva 
de  moindre  prix  &.  de  plus  convenable  à  notre 
état  préfenr ,  vendant  le  refte  pour  payer  le 
loyer  du  lieu  que  je  quittok. 

Ils  firent  pr;Yque  tous  ces  arrangemens  fans 
m'en  parler  ,  ne  me  trouvant  pas  en  état  de 
mettre  aucun  ordre  chez  moi  ,  Se  perfiiadés 
comme  ils  éroient  qu'ils  ne  faifoient  que  pré- 
venir ceux  que  je  leur  aurois  donnés ,  fi  j'avois 
été  moins  accablée. 

Je  i'vltois  à  un  tel  point,  que  je  ks  fuivis 
dans  mon  nouveau  logement  ,  fâchant  à  peine 
où  ils  me  conduifoient ,  Se  pourquoi  j'y  allois. 
Me    voilà    donc  retombée  pour  la  deuxième 
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fois  ;  mais  cette  dernière  chiite  me  mettoiî 
plus  bas ,  &.  me  rendoit  plus  à  plaindre  que  la 
précédente. 

Vous  vous  fouvencz ,  je  penfe  ,  que  les  liqui- 
dations fe  trafiquoient  pour  rien  ,  &  que  l'on 
étoit  trop  heureux  d'en  retirer  la  dixième  par- 
tie, après  avoir  encore  été  réduite  aux  deix 
tiers  :  ainfi  de  toute  cette  éclatante  fortune  ,  il 
me  refta  à  peine  douze  mille  francs  ,  en  com- 
prenant mes  meubles  vendus  &  mes  dettes 
payées ,  ayant  fait  argent  de  tout  ,  à  l'ex- 
ception de  l'épée  de  mon  cher  comte  ,  quoi- 
qu'elle fur  à  poignée  d'or ,  damafquinée  magni- 
fiquement ,  Se  qu'elle  valût  alors  un  prix  bien 
plus  confidérable  qu'aujourd'hui  :  maigre  mes 
preflans  befoins  ,  je  n'eus  pas  la  force  de  la 
relufer  à  cet  enfant ,  dont  le  défefpoir  m'épou- 
vanta ,  iorfqu'il  entendit  dire  qu'elle  ailoit  être 
vendue. 

Comme  malgré  la  repréfentation  que  je  lui 
faifois  ,  que  dans  l'état  où  nous  allions  nous 
trouver  ,  elle  lui  feroit  inutile  ,  un  tel  bijou  ne 
pouvant  convenir  aux  vêtemens  &  au  refte  de 
l'équipage  où  fa  fituation  ailoit  le  réduire  ,  je 
ne  pus  lui  faire  entendre  de  raifen  fur  cela  ,  & 
je  fus  forcée  à  la  lui  laifler ,  de  peur  de  hafar- 
der  fa  vie  ;  il  l'a  confervée  auffi  chèrement  que 
fecrétement  ;  car  c'efl  aujourd'hui  le  premier 
jour  que  je  lui  ai  permis  de  la  porter ,  quoi- 
quoiqu'il  la  fût  regarder  fonvent >  &  que  ce 
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ne  fût  jamais  que  pour  augmenter  Tes  triftes 
réflexions  &  les  miennes. 

Vous  pouvez  bien  penfer  qu'avec  mes  douze 
mille  livres,  &  deux  enfans ,  qui  avoient  plus 
befoin  que  jamais  d'entretien  &  d'éducation , 
ma  (ituation  devoit  être  trifte.  J'avois  retiré  mon 
fils  de  penfion  depuis  la  mort  de  Ton  père,  8c 
quoiqu'il  fût  toujours  au  même  collège  ,  il  y 
ailoit  externe  &  à  pied. 

Quand  le  premier  accablement  où  mon 
malheur  m'avoit  jetée  fut  patte  ,  &  que  je  pus 
être  en  état  de  faire  des  réflexions ,  je  n'en  fis 
que  d'affreufes.  Je  voyois  tous  les  jours  dimi- 
nuer le  peu  qui  me  reftoit  ;  il  falloir  vivre  : 
quelque  ménagement  que  l'on  puiiîè  avoir  à 
Paris ,  il  eft  impofîible  de  ne  pas  faire  beau- 
coup de  dépenfe  :  il  l'étoit  encore  plus  au  com- 
mencement de  cette  révolution  que  dans  tout 
autre  temps. 

Pour  éviter  de  manger  ainfi  jufqu'à  mon  der- 
nier fou  ,  j'aurais  voulu  mettre  ces  triftes  dé- 
bris en  des  mains  sûres  ;  mais  où  les  trouver  ? 
Dans  ce  temps  malheureux  ,  on  fe  défioit  de 
rout  le  monde  ;  &  fi  j'avois  perdu  cette  foibJe 
reflburce  ,  il  ne  me  feroit  refté  d'autre  parti  que 
celui  de  tendre  la  main. 

J'obligeai  mon  fils  d'écrire  à  fon  oncle  le 
marquis  de  Maronville  :  mais  ce  ne  fut  que 
pour  la  forme  :  il  n'en  reçut  pour  réponfe  que 
des  duretés  \  à  quoi  je  m'étois  bien  attendue» 
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Le  mien  étoit  mort  fort  peu  de  temps  après 
mon  arrivée  à  Paris ,  &  aflez  à  propos  pour  ne 
point  avoir  la  douleur  de  voir  la  mifere  qui  fui- 
voit  ma  courte  opulence  :  elle  lui  auroit  fait 
d'autant  plus  de  peine  ,  que  je  n'ignorois  point 
qu'il  ne  lui  eût  pas  été  pofîibîe  de  m'accorder 
aucun  fecours  ,  malgré  toute  la  bonté  qu'il 
avoit  pour  moi.  Je  ne  devois  point  en  efpérer 
plus  de  mon  frère  :  outre  la  mauvaife  volonté 
que  je- lui  connoiffbis  ,  Se  que  j'avois  trop 
éprouvée  pour  en  douter  ,  il  avoit  eu  le  fort 
prédit  par  monfieur  l'abbé  ,  ayant  dépenfé  en 
peu  de  temps  tout  ce  qu'il  put  arracher  de  {on 
perfide  acquéreur  ,  qui  fuivant  l'ufage  où  il  étoit 
de  n'avoir  ni  foi ,  ni  honneur  ,  lui  fit  chicanes 
fur  chicanes  ,  pour  éluder  fes  paiemens ,  ce  qui 
força  le  marquis  d'Egrigni  ,  fatigué  &  affamé 
d'argent,  à  confentir  de  perdre  la  moitié  de  ce 
qui  lui  revenoit  pour  toucher  l'autre  ,  qu'il  dé- 
penfa  fi  promptement,  qu'il  fut  réduit  en  peu 
de  temps  à  ne  pouvoir  foutenir  fa  compagnie  , 
&  à  recevoir  l'affront  d'être  carTé  :  après  quoi, 
ne  fâchant  plus  où  avoir  recours  ,  il  fut  con- 
traint de  palier  aux  ifles  de  l'Amérique  ,  avec 
un  de  plus  petits  emplois  'militaires  ,  qu'il  eut 
bien  de  la  peine  à  obtenir.  Il  n'étoit  pas  heu- 
reux dans  ce  pays  :  ainfi  je  ne  voyois  aucune 
relfource  ,  8*  j'étois  abfolument  fans  foutien  , 
n'ayant  d'autre  confeil  que  celui  de  Nicole  &c 
d'Aman. 
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Je  refiai  plufïeurs  mois  dans  cette  cruelle 
fituation  ,  Se  j'aurois  fiucombé  à  mon  défeC- 
poir,  fans  le  fecours  de  ces  chers  amis. 

Je  voulus  effayer  de  faire  des  ouvrages  pour 
vendre  ;  mais  je  n'y  entendois  rien;  dans  le 
temps  de  ma  vie  obfcure  ,  m'étant  plus  appli- 
quée à  des  travaux  qui  n'avoient  rien  de  com- 
mun avec  ceux  qui  pouvoient  m'être  utiles  en 
cette  occafion  ,  qu'à  des  chofes  qui  fe  débitent 
pour  la  parure  ;  Se  depuis  que  j'étois  à  Paris  , 
j'avois  appris  leurs  ufages  ,  mais  non  pas  l'art 
de  les  faire  :  outre  cela,  l'argent  étoit  devenu 
fi  rare  ,  que  tant  de  perfonnes  plus  adroites  que 
moi,  ayant  été  obligées  d'en  faire  pour  vivre, 
il  y  avoit  plus  de  vendeufes  que  d'acheteufes ,  la 
plus  grande  partie  des  perfonnes  qui  font  d'or- 
dinaire ces  emplettes ,  étant  alors  obligées  de 
fe  parler  de  chofes  bacucoup  plus  néceiïaires  ; 
&  je  joignois  au  creve-cœur  de  me  voir  récon- 
duite à  ce  point  de  mifere  ,  celui  de  perdre  les 
petites  avances  que  j'avois  faites  pour  effayer. 

Je  parfois  mes  jours  à  m'afïliger  ,  n'ofant 
même  me  livrer  à  ma  douleur  que  quand  j'é- 
tois feule  ,  la  confédération  de  mes  en  fans  m'o- 
bligeant  encore  à  diflîmuler  mes  peines  devant 
eux.  Mon  fils ,  qui  avoit  treize  ans  ,  8c  qui 
étoit  plus  formé  qu'on  ne  l'eft  d'ordinaire  à 
fon  âge  ,  fentoit  toute  l'amertume  de  fa  fitua- 
tion ,  Se  je  Jevoyois  prêt  à  s'y  abandonner  pref- 
que  aufii  vivement  que  moi  ;  ce  qui  me  for- 
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çoit  à  contraindre  mon  défefpoir ,  8c  à  inven- 
ter des  raifons  pour  le  confoler  ,  craignant  , 
par  furcroît  d'infotune  ,  qu'il  ne  tombât  malade. 

Flore  ,  qui  n'avoit  pas  encore  fept  ans ,  n'é- 
toit  pas  auffi  touchée  de  Ton,  fort  part  le  rai- 
fonnement  ,  connoiflTant  moins  que  Ton  frère 
l'horreur  de  notre  fituation  commune  ;  mais 
elie  nous  aimoit  tendrement ,  8c  fans  pénétrer 
le  motif  de  nos  larmes  ,  elle  ne  nous  en  voyoit 
point  répandre  fans  y  joindre  les  fiennes. 

La  raifon  qui  m'obligeoit  à  me  contraindre  , 
étoit  fuffifante  pour  me  faire  diiïimuler  une 
partie  de  ma  douleur  ;  mais  elie  n'étoit  pas  ca- 
pable de  m'empêcher  de  me  livrer  à  une  mé- 
lancolie qui  influoit  fur  mes  enfans ,  8c  qui 
me  faifoit  craindre  qu'elle  ne  leur  fût  fatale  : 
ce  qui  me  rendoit  attentive  à  les  diftraire  ,  8c 
à  les  envoyer  fouvent  à  la  promenade  ;  Flore  y 
alloit  conduite  par  Nicole  ,  8c  mon  fils  étoit 
fuivi  d'Aman. 

Vous  penfez  peut-être  ,  en  écoutant  le  détail 
de  ma  difette ,  que  j'aurois  pu  abréger  mon 
train  de  ce  dernier  perfonnage  ,  8c  que  ce  vieil- 
lard inutile  me  devoit  être  à  charge  ;  mais  il  ne 
me  i'étoit  pas  :  au  contraire ,  ayant  autrefois 
amaffé  quelque  bien  chez  mon  père  ,  il  m'avoit 
fume  depuis  fa  mort  par  pure  amitié  ,  n'ayant 
jamais  voulu  être  à  mes  gages  ;  8c  depuis  la 
perte  de  mon  mari  ,  il  avoit  pris  une  chambre 
à  fes  dépens ,  auprès  de  chez  moi ,  où  il  fe  nour- 
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tuToit  fans  avoir  d'autre  occupation  que  celle 
de  me  fervir ,  fans  avoir  voulu  recevoir  de  moi 
la  moindre    nourriture  ,    quelques    effors   que 
j'euffe  faits  pour  la  lui  faire  accepter. 

La  fille  de  notre  propriétaire  ,  qui  étoit  un 
peu  plus  âgée  que  la  mienne  ,  alloit  fouvent 
fe  promener  avec  elle  Se  Nicole  ,  qui  les  con- 
duisit à  Surêne.  La  mère  de  cet  enfant  avoit 
une  fœur  qui  y  étoit  établie  ,  chez  qui  on  les 
menoit  de  grand  matin  ,  où  elles  paflbient  la 
journée  par  le  fecours  du  petit  âne  de  la  lai- 
tière qui  ks  y  portoit ,  &  qui  les  ramenoit  le 
foir  jufqu'au  Roule. 

Pendant  leur  abfence  ,  la  propriétaire  elle- 
même,  à  qui  mon  défaftre  n'étoit  pas  inconnu  , 
étoit  fort  attentive  à  me  venir  tenir  compagnie  , 
&  à  leur  retour  ,  elle  donnoit  quelques  trêves 
à  mes  chagrins  par  le  récit  qu'elle  me  faifoit 
de  leurs  innocens  piaifirs.  J'eiïayois  de  les  ré- 
jouir auffi  par  mes  queflions ,  8*  par  l'intérêt 
que  je  femblois  prendre  à  leur  divertiffement  : 
mon  fils ,  quoique  plus  âgé  ,  y  alloit  auffi  quel- 
quefois ,  où  fe  retrouvant  à  la  campagne  8c 
dans  un  jardin  ;  Aman  me  rapportoit  qu'il  y 
témoignoit  le  même  goût  pour  l'agriculture  , 
qu'il  en  avoit  fait  paroître  dans  le  lieu  de  fa 
naiftance. 

Uu  jour  que  la  laitière  vint  apporter  le  lait 
à  fon  ordinaire,  cils  étoit  accompagnée  de  fa 
fille  ;  je  les  trouvai  d'une  gaieté  fort  grande  : 

ce 


ce  qui  m'obligea  à  leur  en  demander  le   motif. 

Comment  donc ,  madame ,  me  dit  cette  femme  , 
penfez-vousque  je  n'en  avions  pas  un  bon  fujet  ? 
Je  fommes  des  noces  ,  Dieu  marci ,  8c  je  ma- 
rions notre  fille  que  voilà,  dont  aile  eft  en- 
core pus  contente  que  moi ,  &  ce  n'eft  pas 
fans  raifon ,  car  aile  époufe  le  plus  joli  garçon  de 
notre  village. 

Je  lui  demandai  s'il  étoit  riche  ;  à  quoi  elle 
me  répondit,  qu'ils  auroient  de  quoi  vivre  à 
leur  aife  ,  ayant  un  arpent  de  terre  en  jardia 
&  que  fa  fille  auroit  fon  troulTeau ,  deux  va- 
ches Se  un  logement.  Voyez ,  ajouta-t-elle  ,  s'ils 
peuvent  être  mieux.  Il  n'y  a  que  la  taille  qui 
leur  fera  un  peu  de  tort  ;  mais  j'ons  des  amis , 
&  ils  auront  peut-être  quelques  bontés  pour 
eux.  Eh  !  mais  ,  dis-je  ,  un  peu  étonnée  de  la 
modicité  d'une  fortune  dont  elle  me  fembloit 
en  admiration  ,  il  me  femble  qu'avec  aufii  peu 
de  bien ,  il  n'eft  pas  fi  aifé  que  vous  le  dites 
de  vivre  heureux  :  le  terrein  me  paroîc  bien 
petit ,  &  votre  gendre  aura  beau  travailler  ,  il 
ne  pourra  augmenter  l'efpace  fur  lequel  vous 
fondez  fon  bien-être.  -^ 

Ah  !  ma  bonne  dame  ,  s'écria-t-elle  ,  on  voit 
bien  que  vous  n'entendez  rien  au  négoce  du 
payfan  des  alentours  de  Paris.  Cet  arpent  de 
terre  lui  vaudra  plus  de  cinq  cens  livres.  Il  eft 
bon  jardinier  ,  &  fait  des  légumes  précoces. 
Nos  vaches  font  bonnes  aufli ,  Se  par  ce  moyen 
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nos  erifhns  auront  tous  les  jonrs  de  l'argent 
frais ,  fans  compter  celui  des  veaux  qui  fe  ven- 
dent tous  les  ans.  De  plus ,  ajouta-t-elle  ,  puif- 
qu'il  faut  tout  vous  dire  ,  5c  qu'il  n'y  a  plus  de 
danger  à  convenir  que  l'on  a  de  l'argent  ,  je 
n'avons  point  été  les  dupes  de  ces  biaux  billets 
de  blanqut.  J^vons  gardé  notre  argent ,  & 
tant  y  a  ,  qu'encore  que  j'ons  un  homme  qui 
aime  bian  la  bonne  chère  ,  &  que  j'avions  biau- 
eoup  d'enfans  ,  j'ons  -encore  pardevers  nous 
queques  écus  que  Lucas  ne  fait  pas ,  Se  que  je 
donnerons  à  nos*  drôles  a  proportion  du  con* 
rentement  que  j'aurons  de  note  famille.  Vous 
voyez  bian  ,  madame  ,  continua-t-eile  ,  qu'avec 
note  bavolet  je  fommes  plus  heureufes  que  biau- 
coup  de  madames  &  que  tous  ces  gros  bour- 
geois ,  à  qui  il  en  faut  tant  qu'ils  manquent 
de   tout. 

Cette  femme  me  parloit  ,  &.  je  la  queftion- 
nois  ,  fans  avoir  d'autre  intention  que  celle  de 
me  diftraire  de  mes  foucis  ordinaires  ,  &  que 
d'amufer  Flore  ,  que  ce  patois  divertiiïbit  fans 
prcfque  l'entendre.  Nicole  ,  toujours  occupée 
de  mon  avantage ,  &  à  qui  ma  cruelle  fituation 
donnoit  autant  d'inquiétude  qu'à  moi-même  , 
croyant  que  cela  me  réjouiflbit  beaucoup ,  l'ex- 
citoit  à  caufer  ;  mais  loin  de  produire  l'effet 
que  fon  zèle  attendoit ,  il  fournifibit  une  nou- 
velle matière  à  mes  dotiloureufes  réflexions. 

Cette  femme  s'en  étant  allée ,  il  me   fut  im- 
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poiïïblc  de  retenir  mes  larmes  ;  ne  pouvant  con- 
tenir la  douleur  que  m'avoit  caufée  fa  conver- 
faiion ,  je  me  mis  à  pleurer  jufqu?aux  fanglots. 

Nicole  me  demanda ,  avec-  fon  empreffement 
ordinaire  ,  quel  étoit  le  nouveau  fujet  que  j'a- 
vois  de  m'arîliger  :  je.  ne  lui  cachai  point  qu'il 
venoirde  la  comparaifon  que  jefaifois  entre  le 
fort  de  ces  manans  &  le  mien.  Ces  gens-là 
font  heureux,  lui  dis-je  :  ils  n'ont  point  d'in- 
quiétude pour  leurs  enfans  ;  avec  peu  de  chofe 
ils  fe  croient  riches  ,  &.  vivent  contens....  Puis- 
que la  providence  a  décidé  que  je  ferai  toujours 
dans  l'indigence,  pourquoi  ne  m'a-t-elie  pas  fait 
la  grâce  de  naître  de  leur  condition  ?  Hélas  !  mal* 
heureufe  ambition ,  m'écriai-je  par  réflexion  , 
tu  m'a<  arrachée  de  ma  cabane  où  je  jouiiïbis 
de  la  même  tranquillité,  &  où  ,  exempte  de 
toutes  inquiétudes ,  jeme  fouhaitois  que  la  con- 
tinuation d'une  vie  qui  réparoit  par  fes  douceurs 
robfcurité  où  elle  me  tenoit. 

Eh!  vrai  Dieu  ,  dit  en  pleurant  la  pitoyable 
Nicole,  fî  cette  vie  voua plaîr  tant ,  au  lieu  de 
vous  confumer  en  regrets  du  pafte  ,  que  ne  la 
reprenez-vous  plutôt  que  de  vous  laifler  ronger 
à  la  douleur  ?  n'en  êtes-vous  pas  la- mai  trèfle  ? 
Il  n'y  a  rien  de  pJus  facile  ,  fi  vous  le  voulez. 
Tu  me  fais  une  proposition  impoffible  à  exé> 
cuter  ,  repris-je  :  pareeque  je  fouhaite  d'être 
payfanne ,  eft-il  en  mon  pouvoir  de  ceffer  d'ê- 
tre la  comteffe  de  MaronviUe  ?  Ah  !  plut  à  Die* 
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que  cela  pût  être  !  je  renoncerois  de  bon  cœur , 
&  pour  jamais ,  à  toutes  les  grandeurs  &  à  la 
vaine  gloire  d'une  naifiance  iiluftre  ,  qui  va  eau- 
-fer  à  mes  enfans  un  malheur  dont  ils  feroient 
exempts  ,  s'ils  n'étoient  que  de  fimples  payfans. 
Ma  maîtreffe  ,  me  dit  Nicole  dïin  air  affec- 
tueux, qui  voit  la  chimère  &  ne  l'évite  pas  , 
qui  conncît  le  vrai  bien  ,  &  ne  s'en  faifit  pas  , 
mérite  tous  les  maux  qu'il  endure. 

A  quoi  tient-il ,  pourfuivit-elle,  que  fecouant 
le  joug  des  préjugés  ,  &  renonçant  à  cette  fu- 
mée de  nobieffe  ,  qui  eft  moins  dans  le  fang 
que  vous  avez  reçu  de  vos  ancêtres ,  que  dans 
vos  aftions  &.  dans  la  bonté  de  votre  ame  ,  vous 
ne  retrouviez  cette  douce  tranquillité  après  la- 
quelle vous  foupirez  ?  Si  vous  voulez  fuivre  mon 
confeii  ,  il  vous  fera  facile  de  recommencer  la 
fie  heureufe  que  vous  regrettez  ,  2*  que  vous 
avez  déjà  perdue  deux  fois. 

En  allant  me  promener  du  côté  de  Vincen- 
nes ,  dit-elle  ,  j'ai  apperçu  une  petite  maifon 
fur  laquelle  il  y  a  un  écriteau  pour  la  vendre  ; 
elle  eft  à  peu  près  dans  le  goût  de  celle  que  , 
pour  fon  malheur  Se  le  vôtre  ,  feu  monfieur  le 
comte  avoit  vendue.  Il  y  a  un  fort  joli  jardin  j 
mais  ce  n'eft  pas  tout ,  il  en  dépend  un  arpent 
de  terre  planté  en  bonnes  vignes  ,  un  autre  ar- 
pent de  terre  labourable,  deux  arpents  de  prés , 
&  autant  de  bois.  Je  me  fuis  informée  par  le 
jardinier,  qui  m'a  fait  viiïter  ce  tte  maifon,  du 
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nom  des  perfcnnes  à  qui  elle  appartenoit;  A 
m'a  dir  que  ceux  qui  en  étoient  maîtres  ,  ne  fai- 
foient  point  leur  féjour  à  Paris ,  ce  qui  les  obli- 
gèrent à  la  donner  à  bon  marché  ,  d'autant  pJus 
qu'ayant  des  dettes  dans  leur  province,  ils  étoient 
forcés  de  vendre  une  partie  de  leur  bien  pour 
acquitter  l'autre,  &  qu'il  étoit  plus  naturel  qu'ils 
fe  défirent  de  celui-là  qui  étoit  loin  d'eux ,  que 
d'étendre  d'autre  plus  à  leur  bienféancs.  Enfin , 
pourfuivit-elle,  cet  homme  m'a  fait  entendre 
qu'avec  neuf  mille  francs  il  feroit  aifé  de  s'en 
rendre  maître  ;  fi  vous  l'acquériez  ,  nous  y  pour- 
rions élever  des  vaches  8c  de  la  volaille.  Le  jar- 
din eft  de  primeur  ,  8c  je  viendrois  vendre  tou- 
tes nos  denrées  à  Paris.  Vous  favez  bien  que  je 
ne  fuis  pas  mal-habile  au  train  de  campagne  , 
que  ce  n'eft  point  d'aujourd'hui  que  j'y  ai  fait 
mon  apprentiflàge ,  8c  ,  continua-t-elle  ,  vous  ne 
feriez  point  obligée  de  dire  votre  qualité  ;  per- 
fonne  ne  vous  connohfant  en  ce  quatier ,  vous  y 
feriez  en  toute  fureté. 

Allons,  madame,  allons,  s'écria-t-elle  d'un 
air  content ,  retournons  encore  dans  la  folitude  , 
&  puifque  la  ville  vous  a  été  fi  funefte  ,  quit- 
tons-la pour  toujours.  Je  vous  avoue  que  depuis 
que  j'ai  vu  cette  maifon ,  j'ai  penfé  vingt  fois 
vous  la  propofer ,  8c  que  ce  n'a  été  que  la 
peur  que  vous  n'approuvaffiez  pas  ma  penfée , 
qui  m'a  empêchée  déparier  :  je  ne- vous  en  di- 
rois.  pas  même  un.  mot  à  préient ,  fi  je  vous 
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voyois  d'autres  refïburces  pour  vivre  félon  votre 
condition,  qui  va  devenir  d'autant  plus  déplo- 
rable ,  que  vos  enfans  feront  tous  les  jours  en 
occafion  de  voir  leurs  femblables  ,  ou  même 
leurs  inférieurs  fe  prévaloir  de  l'avantage  de 
leur  bien ,  pour  fe  donner  des  airs  avec  eux  , 
qui  leur  feront  plus  douloureux  que  la  vie  cam- 
pagnarde :  ils  y  font  nés ,  &  font  aflez  jeunes 
pour  s'y  raccoutumer ,  &  pour  oublier  infen- 
fiblement  les  délices  de  Paris ,  qu'ils  ne  feront 
jamais  en  état  de  goûter. 

Cette  propofition  étoit  fort  de  mon  goût  : 
j'y  entrevoyois  une  douceur  que  je  ne  pouvois 
efpérer  ailleurs  ;  mais ,  malgré  cela ,  je  ne  pou- 
▼ois  m'y  réfoudre ,  &  l'intérêt  de  mes  enfans 
que  Nicole  me  repréfentoit  fans  ceife  ,  étoit 
l'unique  raifon  qui  me  faifoit  balancer ,  parce 
que  je  n'avois  pas  pour  la  noblefle  le  même  dé- 
tachement qu'elle. 

Faut-il ,  difois-je  ,  que  je  facrine  leur  rang  à 
mon  repos ,  &  qu'en  les  enfermant ,  ou  plutôt 
en  les  enterrant  dans  un  hameau  ,  je  les  prive 
de  l'efpoir  d'un  plus  doux  avenir  ;  que  j'en  fa  (Te 
des  payfans  ;  qu'enfin  je  les  dépouille  de  l'hon- 
neur d'être  d'un  fang  illuftre  ,  &  que  je  leur 
ôte  le  feul  bien  qui  leur  refte  ?  Mais  elle  com- 
fcattoit  mes  fcrupules  ,  en  me  repréfentant  que 
le  fils  d'un  payfan  riche  étoit  plus  honoré  dans 
le  monde ,  qu'un  noble  indigent  ;  qu'il  n'étoit 
point  de  condition  plus  déplorable  que  celle  de 
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mourir  de  faim  par  étar  ;  l'erreur  où  eft  en 
France  la  nobleflc ,  qui  n'ofe  travailler  dans  les 
plus  prefifans  befoins  ,  de  peur  de  fe  dégrader , 
étant  une  loi  fi  barbare  ,  que  les  perfonnes  rai- 
fonnables  ne  devroient  pas  balancer  à  s'y  fouf- 
traire  ;  qu'enfin  ,  fi  je  ne  prenois  le  parti  qu'il 
fembloit  que  le  ciel  m'ofTroit  ,  il  leur  arriveroit 
quelque  chofe  de  plus  défagréable  ou  de  plus 
honteux  ,  puifque  je  n'avois  qu'à  m'apprêter  à 
en  faire  des  domeftiques  quand  ils  feroient  afiez 
grands  pour  fervir,  étant  impofîible  que  le  peu 
que  je  pofïedois  ,  &  que  je  n'ofois  confier  à 
perfonne ,  de  peur  de  le  perdre  ,  fût  fuffifant 
pour  nous  faire  fubfifter  plus  de  temps  que  du- 
reroit  leur  enfance. 

Ce  n'cft  pas  à  préfent  qu'il  vous  engagent  à 
la  plus  grande  dépenfe  ,  continuoit-elle  ;  plus 
ils  croîtront ,  &  plus  leurs  befoins  augmente- 
ront :  faudra-t-il  que  votre  fils  ,  pour  éviter 
l'affront  de  porter  la  livrée  ,  aille  s'enrôler  ,  & 
regarde  comme  une  grande  fortune  s'il  fe  trouve 
de  taille  à  être  foldat  aux  Gardes  ?  Le  fervice  eft 
une  belle  école  ,  il  eft  vrai  ,  mais  ce  n'eft  que 
pour  ceux  qui  peuvent  le  faire  avec  diftinétion. 
Parmi  la  foldatefque  il  fe  trouve  plus  d'occafions 
a  mauvais  exemples ,  qu'il  ne  s'en  trouve  de 
bons  à  fuivre. 

Pouvez-vous  croire  que  d'être  aiïbcié  avec 
une  troupe  d'artifans  ou  de  libertins  ,  comme  il 
y  en  a  fréquemment  dan?  les  iroupes,  foit  ua 
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fort  plus  doux  pour  un  gentilhomme  \  Et  n'au- 
rez-vous  pas  des  reproches  éternels  à  vous  faire, 
fi  la  mauvaife'  compagnie  corrompt  fon  heureux 
naturel  ? 

Quant  à  Flore  ,  pourfuivit-elle  avec  véhémen- 
ce ,  qu'en  ferez-vous  ?  Vous  pourriez  la  mettre 
à  Saint- Cyr  ;  mais  vous  n'ignorez  pas  que  ces 
places  font  fi  briguées  ,  qu'il  ne  faut  pas  de 
médiocres  protections  pour  y  entrer  ,  &t  vous 
•Ven  ayez. aucune.  De  plus ,  fi  elle  fort  de  là,  où 
je  ûippofe  qu'elle  aura  le  bonheur  d'entrer  ,  Se 
qu'elle  ne  veuille  pas  être  religieufe  ,  que  de- 
viendra-t-elle  1  Ne  fera-t-elle  pas  encore  plus  à 
plaindre  que  vous  n'avez  été  ,  puifque  vous  avez 
eu  du  moins  la  maifon  de  votre  père  où  vous- 
avez  trouvé  un  afyle  ,  tandis  qu'elle  n'auroit  pas 
où  fe  retirer. 

Ces  triftes  vérités  étoient  trop  fenfibles  pour 
ne  point  faire  d'impreflion  fur  mon  efprit  ,  & 
ne  perdoient  rien  de  leur  force  ,  quoiqu'elles 
me  fuffent  préfentées  par  une  domeftique. 
Aman  ,  qui  les  goûtoit ,  s'étant  joint  à  elle  ,  je 
me  déterminai  enfin  à  fuivre  leur  avis  ,  &.  je 
connus  qu'en  effet  c'étoirle  feul  moyen  qui  me 
reftàt  pour  aftiircr  du  pain  à  mes  enfans  &  à 
moi  ;  confidérant  de  plus  que  cette  démarche 
ne  m'afiervifibit  à  rien  ,  &  que  fi  un  hafard  im- 
prévu me  donnoit  quelque  retour  d&  fortune, 
fur  quoi  je  ne  comptois  pas,  la  vie  ruftique  leur 
■feroit  moins  reprochée  qu'aucun  autre  expé- 
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dient  que  je  leur  eufle  fait  employer  :  ainfî  ; 
fans  balancer  davantage  ,  je  vins  dès  le  lende- 
main voir  cette  maifon. 

Elle  ms  plut  ;  je  la  trouvai  plus  agréable  que 
je  n'avois  ofé  l'efpérer.  Le  marché  en  fut  bientôt 
conclu  ,  je  la  payai  comptant  ;  ce  qui  m'en  fit 
avoir  une  meilleure  compofition  :  j'employai 
une  partie  de  ce  qui  me  reftoit  à  acheter  des 
vaches  Si  de  la  volaille. 

Je  me  retirai  enfin  à  mon  nouvel  hermitage  ,~ 
avec  mes  enfans  &  mes  deux  chers  confidens.  Je 
fis  part  à  mon  fils  du  deffein  que  j'avois  de  faire 
un  myftere  de  notre  condition ,  en  lui  en  faifant 
envifager  les  conféquences.  Il  me  promit  de  fe 
conformer  exactement  à  ce  que  je  lui  prefcri- 
vois ,  me  jurant,  fur  fon  honneur,  de  cacher 
fa  naiffànce  à  tout  le  monde  ,  &  de  ne  la  révéler 
que  quand  je  le  jugerois  à  propos.  Je  ne  crus 
point  néceflbire  de  changer  de  nom  :  quoique  le 
notre  foit  illuftre  dans  notre  province  ,  elle  eft 
afiez  éloignée  de  Paris  pour  que  des  payfans  ne 
Je  connoilfent  pas  ;  &  quoique  la  nouvelle  con- 
dition où  nous  allions  entrer  ,  ne  fût  nullement 
propre   à  l'honorer  ,  je  ne   trouvai  cependant 
aucune  conféquence  à  le  garder ,  d'autant  plus 
que  Nicole ,  mes  enfans  &  moi ,  pouvions  ou- 
blier celui  que  nous  aurions  pris ,   &  nous-  dé- 
couvrir par  méprife  ,  en  laiflant  entrevoir  qu'U 
y  auroit  du  myftere  à  notre  conduite. 
J'étois  tombée  deux  fois  dans  l'infortune ,  U 
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je  me  trou  vois  pour  la  troifîeme  dans  l'efpé- 
rance  de  goûter  encore  les  douceurs  de  la  vie 
paifible  j  mais  celle-ci  étoit  la  moins  agréable, 
puifque  les  deux  précédentes  ,  quoique  labo- 
rieufes ,  ne  m'obligeoient  pas  à  cacher  ma  qua- 
lité :  la  confolation  de  porter  mon  nom  fans 
honte  me  reftoit  alors  ,  8*  dans  l'occafion  pré- 
fente j'étois  privée  de  ce  léger  avantage  ;  mais 
malgré  cette  augmentation  de  malheur ,  je  de- 
vois  me  trouver  heureufe  d'avoir  un  afyle  à  ce 
prix. 

Je  fus  d'autant  plus,  convaincue ,  que  cette  ref- 
fource  étoit  la  feule  que  je  pufle  prétendre  f 
qu'après  avoir  payé  mamaifon  &  avoir  fait  mes 
emplettes  ,  il  me  reftoit  un  millier  d'écus ,  qse 
je  mis  chez  un  banquier  fameux  ;  mais  il  fem- 
bioit  n'attendre  que  mon  argent  pour  partir.  Je 
le  lui  portai  à  dix  heures  du  matin  ,  &  le  lende. 
main  à  pareille  heure  ,  fa  caille  étojt  fermée  5c 
fa  banqueroute  déclarée. 

Ce  nouveau  maiheur  m'obligea  à  rendre  grâ- 
ces au  ciel  du  parti  que  j'avois  pris  ,  qui  me 
préfervoit  de  la  perte  du  refte  de.  mes  efpéran- 
ces,  me  déterminant  plus  fortement  à  ne  plus 
ëefirer  d'autre  fituation  que  celle  où  je  me 
trouvois. 

Je  voulus  prendre  les  domeftiques  néceffaires 
pour  faire  mes  affaires ,  &  une  fille  pour  porter 
à  Paris  le  lait  &  les  légumes  ;  mais  Nicole  ,  de 
qui  l'affection  ne  trouvoit  rien  d'impoffible  pour 
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mon  avantage  ,  s'cppofa  à  ce  qu'il  habitât  des 
étrangers  parmi  nous  :  elle  me  repréfenta  qu'il 
nous  feroit  impofïibie  d'être  aflez  en  garde  fur 
nos  attions  pour  ne  pas  faire  ou  dire  quelque 
chofe  qui  fît  deviner  notre  fecret,  la  feule  façon 
dont  nous  vivions  enfembie  ,  -étant  fuffifante 
pour  donner  des  foupçons  ;  ajoutant  avec  zeie  , 
qu'elle  étoit  afifez  vigoureufe  pour  faire  tout 
l'ouvrage  que  j'exigerois 'd'une  autre  fervame  ; 
&  Aman  ,  animé  par  ion  exemple ,  me  dit  à 
fon  tour ,  qu'il  avoit  parlé  fes  premières  années 
chez  mon  père  ,  où  il  étoit  fils  du  Jardinier,  S* 
qu'encore  qu'il  eût  été  élevé  au  fervice  de  la 
maifon  ,  il  n'avoit  pas  laiifé  de  travailler  au 
jardin  ,  me  faifant  fouvenir  que  depuis  qu'il 
étoit  valet  de  chambre  ,  je  l'y  avois  vu  fouvent 
prendre  la  bêche  pour  fon  plaifir  ,  ainli  qu'à 
notre  petit  Maronville  ,  qui  s'y  étoit  attaché 
aufli  fortement  que  11  c'eût  été  fon  emploi. 

Suivant  l'avis  de  Nicole  ,  il  me  confeilla  de 
ne  point  mettre. de  domeftiques  étrangers  parmi 
nous  ,  étant  fufîîfant  de  nous  aflfurer  dans  le 
voifinage  de  quelqu'un  qui  vînt  à  la  journée  lui 
aider  ,  quand  il  auroit  trop  d'ouvrage.  Je  fus 
obligée  de  me  rendre  à  leurs  raifons.  Nicole 
prit  de  même  une  petite  fille  pour  lui  aider  au 
!  fervice  de  fes  beftiaux  ,  &  un  petit  garçon  pour 
les  garder ,  fans  que  ni  l'un  ,  ni  l'autre  entrât 
dans  la  maifon  qu'au  moment  qu'ils  y  étoient 
néceffàire*. 
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Mon  fils ,  trouvant  cette  occafion  qui  réveil- 
loit  fa  pafiïcn  pour  l'agriculture,  travaiiloit  au 
jardin  de  tout  fon  cœur;  mais  craignant  que  ce 
travail  n'excédât  Tes  forces,  2*  fâchant  qu'au 
Voifinage  de  Paris ,  la  culture  des  fleurs  n'étoit 
point  inutile  ,  mais  au  contraire  fort  profitable , 
je  lui  fournis  le  moyen  de  s'y  occuper  entière- 
ment; ce  qui  lui  épargna  un  plus  rude  exercice, 
&  à  moi  de  l'inquiétude  pour  fa  fanté  ,  qu'une 
occupation  trop  pénible  auroit  pu  endommager. 
II  aimoit  allez  les  fleurs  ,  pour  rie  pas  fonger  à 
faire  autre  chofe  ,  &.  nous  avons  tiré  autant  de 
profit  de  fes  amufemens  ,  que  de  nos  légumes 
ou  de  nos  fruits. 

Toutes  les  différentes  mcfures  que  nous 
avions  prifes  pour  nous  rendre  la  proximité  de 
Paris  utile  ,  nous  ayant  réuffi  ,  nous  jouiflions 
abondamment  de  tout  le  néceflàire  ,  &  je  puis 
dire  qu'en  trois  ans  de  temps  nous  devinmes  de 
très-riches  pauvres.  Nicole  eut  le  bonheur  de 
s'introduire  chez  vous ,  madame  :  elle  fit  con- 
noiffance  avec  vos  gens  ,  6c  le  maître  d'hôtel 
ayant  fait  marché  avec  elle  pour  y  fournir  à 
Tannée  toutes  nos  denrées  ,  elles  y  furent  por- 
tées ;  ce  qui  fut  d'une  grande  commodité  pour 
elle  ,  &  qui  la  préferva  de  la  perte  d'un  temps 
précieux  ,  qu'elle  employoit  avec  une  affe&ion 
dont  la  perfévérance  eft  digne  de  mémoire  ,  & 
d'être  tranfmife  à  la  poftérité,  fi  on  étoit  encore 
dans  l'ufa&e  d'éternifer  Ie§  aclions  héroïques, 

fans 
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fans  avoir  égard  à  la  condition  de  ceux  qui  les 
ont  faites. 

Enfin ,  je  me  trouvai  en  peu  de  temps  hors 
d'inquiétude  pour  notre  fubfiftance  :  j'aurois  eu 
même  de  l'agrément  dans  ma  nouvelle  condi- 
tion ,  s'il  m'eût  été  aufli  aifé  d'oublier  que 
j'étois  la  comtefle  de  Maronville ,  qu'il  me  reçoit 
de  le  cacher  aux  autres  ;  mais  l'état  ignoble  où 
je  voyois  mes  enfans ,  Se  l'obfcurité ,  qui  vrai- 
femblablement  devoit  être  le  partage  de  leur 
vie  ,  me  faifoit  faire  des  réflexions  fi  cruelles  , 
qu'elles  empoifonnoient  le  bonheur  dont  j'aurois 
joui  fans  elles. 

Je  m'y  abandonnois  fréquemment ,  &  malgré 
la  petite  lueur  de  tranquillité  que  je  commençais 
à  trouver  dans  ma  folitude ,  j'y  aurois  fuccombé , 
fi  mon  fils  lui-même  ne  m'eût  foutenue  ,  mais 
j'étois  fî  fatisfaite  de  lui  remarquer  des  fentimens 
au-deflfus  de  fon  âge ,  que  je  recevois  fes  confo- 
lations  avec  plaifï;  ,  Se  qu'enfin  elles  m'accou- 
tumèrent à  regarder  notre  fîtuation  d'un  œil 
philofophique. 

II  me  difoit  foiiYent  que  quelque  trille  que  fût 
fa  deftinëe  ,  il  la  foutiendroit  avec  confiance , 
s'il  me  voyoit  foumettre  à  la  mienne  avec  plus 
de  tranquillité  ,  me  proteftant  que  je  pourrois 
être  en  repos  fur  fon  fujet  ,  parce  qu'il  feroit 
fans  ambition  ,  tant  qu'il  verroit  de  l'impofïïbi- 
lité  à  la  remplir ,  &  qu'il  ne  rougiroit  jamais 
de  fon  indigsnee  ,  puifqu'il  y  vivreit  en  honnête 
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homme,  ne  connoLTant  rien,  difoit-il  ,  qui  pût 
lui  faire  honte,  que  ce  qui  attaquoit  l'honneur, 
&  qu'en  confervant    ce  bien  précieux  ,  i!  feroit 
toujours  fuffifamment  riche  à  Ton  gré. 

Des  fentimens  fî  généreux  ,  redoublant  mon 
attachement  pour  lui ,  redoubioient  aufli  ma 
peine,  en  me  faifant  penfer  qu'ils  dévoient  être 
enfevelis  dans  le  fond  d'une  campagne  ;  mais 
comme  on  fe  familiarife  à  tout ,  le  temps  mit 
infenfibiement  un  voile  fur  mes  chagrins  ,  Se 
ayant  abfolument  pris  mon  partis ,  je  m'accou- 
tumai encore  une  fois  à  la  vie  ruflique. 

Cette  maifon  eft,  comme  vous  voyez  ,  féparée 
du  village  ,  n'ayant  de  voifins  que  la  maifon  de 
madame  d'Arli ,  à  qui  elie  tient  ,  &  le  moulin 
qui  en  eft  fort'proche  ,  quoiqu'il  en  foit  ifoié. 

Le  père  de  cette  jeune  dame  étoit  un  cadet 
de  Normandie  ,  qui  n'avoit  rien  eu  de  chez  lui. 
II  avoit  pafTé  fa  vie  au  fervice  ,  d'où  il  s'étoit 
retiré  ayant  obtenu  quelques  penfions  ;  mais  ce 
n'avoit  été  que  dans  fa  vieillerie  :  il  avoit  époufé 
une  demoifelle  de  qui  le  bien  étoit  médiocre  ; 
cette  maifon  en  faifoit  une  partie  ,  &  le  refte 
étoit  en  rentes  fur  la  ville.  La  modicité  de  leur 
fortune  les  faifoit  vivre  dans  une  aiïez  grande 
retraite  ,  ne  fongeant  qu'à  bien  élever  leur  fille 
unique  ,  qui  n'a  que  deux  ans  plus  que  Flore. 

La  mauvaife  fanté  du  père  les  obligeoit  à  fe 
tenir  fouven:  ici ,  &  le  chagrin  d'avoir  perdu 
prefque  tout  leur  bien  par  tes  rembourfemens 
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du  fyftême  ,  étoit  le  fondement  de  Ton  mal  j 
mais  la  caufe  le  fuivant  en  tous  lieux  ,  le  chan- 
gement d'air  ne  lui  donnoit  aucun  foulagement  j 
au  contraire  il  fut  à  l'extrémité ,  Se  fon  état  qui 
ne  laitfbit  pas  à  fa  femme  la  liberté  de  penfer  à 
autre  chofe  ,  lui  ôtoit  aufli  le  pouvoir  de  donner 
Ces  foins  à  l'éducation  de  leur  fille. 

Comme  le  mur  de  nos  jardins  étoit  mitoyen, 
8c  que  nous  avions  une  porte  de  derrière  qui 
donne  près  de  la  leur  ,  où  elle  étoit  fouvent 
pour  fe  divertir ,  ce  fut  où  elle  vit  plufieurs  fois 
mes  enfans ,  qui  étoient  à  la  nôtre  avec  Nicole 
ou  Aman  :  elle  en  parla  à  fa  mère  ,  lui  demanda 
la  permilïïon  de  les  aborder.  Cette  dame ,  à  qui 
dans  l'occurrence  préfente  elle  caufoit  beaucoup 
d'embarras ,  fut  ravie  qu'elle  eût  trouvé  une 
occafïon  de  s'amufer  ,  où  elle  la  fauroit  en 
fureté.  Elle  s'informa  de  nos  mœurs ,  6c  fur  un 
récit  apparemment  avantageux  ,  elle  vint  me 
voir.  Quoiqu'elle  ne  crût  point  parler  à  d'autres 
qu'à  fa  voifïne  la  villageoife  ,  elle  ne  dédaigna 
pas  de  me  prier  dans  des  termes  fort  obligeans, 
de  permettre  qu'elle  me  confiât  fa  fille  pendant 
que  fes  triftes  occupations  la  retenoient  près  de 
fon  mari. 

Je  lui  accordai  cette  demande  avec  plaifir ,  Se 
depuis  ce  moment ,  la  petite  étoit  plus  fouvent 
chez  moi  qu'auprès  de  fa  mère  ;  ce  qui  lia  une 
amitié  intime  entre  elle  5c  mes  enfans  :  qïIq  me 
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regardent  comme  fi  elle  eût  été  ma  fille  ,  Se  je 
a  traitai  bientôt  de  même. 

J'enfeignois  à  mon  fils  8c  à  fa  fœur  ce  que  je 
favois  de  mufique  ,  malgré  les  remontrances  de 
Nicole  ,  ayant  pouffé  la  complaifance  peur  eux 
jufqu'à  leur  acheter  un  claveffin  ,  fur  lequel  je 
Jeur  apprenois  l'accompagnement ,  quoique  Ni- 
cole me  repréfenteit  vainement  que  ce  n'éteient 
pas  les  biens  qui  convenoient  à  des  payfans , 
&  qu'une  éducation  aufîi  fir.gu'iere  pour  des 
gens  de  leur  eipece  ,  parcîtroit  fi  extraordi- 
naire ,  qu'elle  feroit  capable  de  nous  faire  dé- 
couvrir; mais  ne  lui  pouvant  favoir  mauvais  gré 
du  motif  qui  la  faifoit  parler  ainfi ,  non  plus 
que  je  ne  pouvois  me  réfoudre  à  leur  refufer 
une  faiisfu&ion  à  laquelle  ils  paroiffoient  fi 
fenfibles  ,  Se  où  je  ne  l'étois  pas  moins ,  je 
m'exeufois  envers  ma  domeftique  ,  comme 
j'aurois  pu  faire  fi  elle  eût  été  ma  fupérieure.  Je 
lui  difois  que  ,  n'ayant  point  abfolument  l'air 
greffier  des  payfannes  ordinaires  «  il  étoit  bon 
que  je  puffe  me  fervir  de  ce  prétexte  pour  faire 
croire  que  j'érois  veuve  d'un  muficien  ,  &  que 
mes  enfans ,  au  cas  qu'il*  vinffent  à  fe  dégoûter 
de  la  vie  greffiere  de  la  campagne  ,  euffent  un 
talent  ,  qui  pour  être  au  rang  des  arts  libé- 
raux ,  St  pouvant  être  exercé  par  toutes  fortes 
de  perfonnes ,  leur  donneroit  dans  un  befoin 
de  quoi  vivre  fans  honte.  Elle  ne  fe  payoit  pas 
de  ces  railbns  ;  mais  la  néceffiié  les  lui  faifoit 
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endurer ,  en  connohTant  qu'eux  &  moi  étions 
de  cet  avis. 

Cette  jeune  perfonne  voyant  occuper  Flore 
de  la  forte  ,  me  témoigna  tant  d'emprefl'ement 
pour  apprendre  aufïi ,  que  je  ne  pus  lui  re- 
fufer  les  mêmes  leçons.  Elle  étoit  extrêmement 
docile  ,  &  comprenoit  avec  beaucoup  de  fa- 
cilité i  enforte  que  dans  moins  de  dix  mois  ,  où 
qIIq  fut  prefque  toujours  auprès  de  moi ,  elle 
y  profita  aflez  pour  que  fa  mère  fût  obligée 
d'avouer  qu'elle  n'eût  pas  été  mieux  élevée  à 
Paris ,  où  la  maladie  de  fon  père  fe  tourna  dans 
une  langueur  qui  le  conduifit  enfin  au  tombeau  5 
ce  qui  les  obligea  de  laifler  tout-à-fait  la  cam- 
pagne ,  pour  être  plus  à  portée  des  fecours 
dont  il  avoit  un  fi  grand  befoin ,  &  qui  ne  lui 
furent  d'aucune  utilité  ;  mais  leur  fille  ,  accou- 
tumée avec  les  Maronville  ,  fe  chagrina  fi  fort 
en  fe  voyant  renfermée  comme  les  enfans  le  font 
à  Paris  ,  qu'elle  tomba  malade  ;  ce  qui  alarma 
vivement  fes  parens ,  de  qui  elle  étoit  fort 
chérie.  Cet  accident  les  fitrëfoudre  à  me  la  ven- 
voyer ,  après  avoir  eiïayé  des  remèdes  de  la 
médecine  ,  qui  ne  fervirent  à  l'ordinaire  qu'à 
rendre  l'enfant  plus  mal. 

La  joie  qu'elle  eut  de  fe  revoir  avec  fes  petits 
amis  ,  lui  rendit  la  fanté  en  peu  de  temps.  Cette 
épreuve  obligea  madame  fa  mère  d'avoir  la  com- 
plaifance  de  la  lauTer  chez  moi  ,  non  feulement 
pendant  l'été  ,  mais  encore  une  partie  de  l'hiver. 
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L'amitié  réciproque  qui  étoit  entr'elle  Se  me? 
enfans  ,  dura  fans  conféquence  jufqties   dans  un 
âge  plus  avancé  ,  où  fa  vivacité  me  fit  faire  des 
réflexions  fur  ce  qui  pourroit  arriver  de  fâcheux 
par  les  fuites  de  cette  fympathie  ,  que  je  m'ap- 
perçus  faire  plus   de  progrès  qu'elle   n'auroit 
dû  ;  appréhendant  les  chagrins  qu'elle  pouvoir 
nous  caufer  à  tous  ,  j'y  fus  plus  attentive.  Elle 
avoit  quatorze  ans  ,  mon  fils   dix-fept ,  quand 
je  le  vis  faire  fon  ouvrage  avec  moins  d'appli- 
cation   &    d'emprerTement  qu'à  l'ordinaire.  Il 
négligeoit  totalement  fes  fleurs  ,   qui  zrvoient 
fi  long-temps  fait  fes  délices  ,  &  fans  la  crainte 
de  me  déplaire,  il  ne  fe  feroit  pas  fouvenu  qu'il 
y  eût  un  jardin  chez  lui.   Ce  n'etoit   plus  que 
par  corvée  qu'il  tra.vailîoit ,  &  par  la  néceflité 
de  me  fournir  des  bouquets ,  comme  une  par- 
lie    elîéntieile   de    notre   revenu  :  il  devint  iî 
rêveur ,  que  je  ne  pus  mettre  en  doute  qu'il  n'y 
eût  entre  lui  &  notre   petite  rrôteflè ,  quelque 
chofe  de  plus  vif  que  l'amitié.  Je  lui  en  parlai, 
&  lui  fis  entendre  qu'il  étoit  hors  de  faifon  de 
s'abandonner  à  l'amour  pour  une  perfonne  de 
qui  il  ne  pouvoir  pas  prétendre  d'être  écouté  , 
ni  d'efpérer  de  convenir   à  fa  famille  ,  qui  air- 
roit  fujet  de  fe  plaindre  &  de  me  faire  des  re- 
proches d'avoir  abufé  de  ù  confiance ,  en  auto- 
rifant  une  inclination  que  je  ne  pouvois  ignorer 
ctevoir  leur  déplaire.  J'ajoutai  que  quand  il  fe 
fcroi!  coanoîïre  pour  ce  qu'il  stçit ,  il  w  res-. 
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droit  point  fes  affaires  meilleures ,  puifque  fa 
fortune  n'en  augmenterait  pas ,  &  que  cette 
belle  n'ayant  point  affez  de  bien  pour  mettre 
fes  parens  dans  la  facilité  de  confentir  par  gé- 
nérofîté  à  un  mariage  où  la  difette  feroit  fi 
grande  ,  il  y  auroit  de  l'imprudence  à  eux  d'a- 
voir une  complaifance  pour  elle  qui  la  rendroit 
malheureufe  ,  &  que  fon  malheur  augmen- 
teroit  à  proportion  de  l'augmentation  de  fa  fa- 
mille. Mon  fils  convint  de  la  jufteffe  de  mes  re- 
préfentations ,  fans  s'amufer  à  nier  une  vérité 
qui  étoit  trop  claire  pour  être  difputée ,  ni  vou- 
loir me  déguifer  fes  fentimens  :  il  me  renouvelia 
la  promette  de  garder  le  fecret  de  fa  véritable 
condition  ,  tant  qu'il  ne  feroit  pas  dans  une  fî- 
tuation  à  lui  faire  honneur. 

Pour  contribuer  à  diffiper  un  amour  que  je 
regardois  comme  inutile  ,  j'aurois  bien  voulu 
en  éloigner  l'objet  ;  mais  leur  inclination  étoit 
fi  égale  ,  qu'elle  ne  pouvoit  fe  réfoudre  à  nous 
quitter  ,  ik  fes  parens  ayant  pour  eiie  une  com- 
plaifance aveugle  ,  il  fuffifoit  qu'elle  leur  té- 
moignât de  la  répugnance  à  retourner  à  Paris , 
pour  qu'ils  ne  fùngeaffent  point  à  l'y  obliger. 

J'aurois  vu  avec  plaifir  fon  attachement  pour 
ma  famille,  fans  l'intérêt  que  je  prenois  à  leur 
repos  commun ,  que  je  ne  doutois  pas  qui  ne 
fût  troublé  par  cette  malheureufe  tendrefle  : 
die  m'étoit  aufîi  chère  que  mon  fils ,  &  j'en- 
vifageois  la  tranquillité  de  cette  jeune  perfonne 
autant  que  la  fienne. 
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Il  fembla  alors  que  le  ciel  prît  pitié  de  mon 
embarras.  Le  père  de  ma  pupille  étant  à  Paris, 
y  retrouva  monfieur  d'Arli  :  c'étoit  un  de  fes 
anciens  amis  ;  ils  étoient  compatriotes  ,  Se 
avoient  eu  une  fortune  femblable.  Tous  deux 
cadets  de  Normandie ,  étoient  fortis  de  leur  pro- 
vince pour  fuivre  le  parti  des  armes  ;  mais  cet 
ami  ayant  vu  qu'il  ne  lui  étoit  pas  poflibie  de 
fervir  en  France  avec  une  auffi  petite  légitime 
que  la  fienne  ,  laifla  le  fervice  pour  parler  en 
Amérique  ,  où  il  eut  le  bonheur  d'époufer  une 
perfonne  qui,  lui  donnant  un  fort  gros  bien, 
le  mit  en  état  d'en  acquérir  d'autres. 

Après  avoir  parTé  plus  de  trente  ans  dans 
cette  partie  du  monde ,  il  y  étoit  devenu  veuf, 
&  fur  fes  vieux  jours  n'avoit  fongé  qu'à  fe  retirer 
dans  fa  patrie ,  pour  y  jouir  du  fruit  de  fes  travaux. 
Malgré  l'ufage  &.  l'ordinaire  effets  des  éloigne- 
mens ,  ils  avoient  confervé  avec  le  père  de  ma- 
dame d'Arli ,  un  commerce  de  lettres  fort  exact. 
Il  fut  defcendre  chez  fon  ami ,  qui  fut  ravi  de 
le  revoir ,  après  une  fi  longue  abfence. 

Monfieur  d'Arli  ,  voyant  de  plus  près  le 
malheureux  état  de  fa  fortune  ,  l'en  confoia,  en 
l'aiïurant  qu'il  n'étoit  parlé  en  France  que  dans 
le  deifein  de  partager  la  fienne  avec  lui  ;  &  pour 
rendre  leur  liaifon  plus  forte ,  il  lui  propofa 
aufli  d'époufer  fa  fille.  Elle  eft  ,  comme  vous 
voyez  ,  des  plus  aimables ,  &  le  bon  homme 
îrouvoit  un  moyen   fort  agréable   pour  faire 
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éclater  fa  générofité.  La  proportion  fut  reçue 
avec  joie  par  le  père  Se  la  mère  de  la  jeune 
perfonne  î  ils  en  furent  enchantés  ;  mais  il  n'en 
fut  pas  de  même  de  leur  fille  :  elle  étoit  trop 
jeune  pour  faire  des  réflexions  folides  fur  l'avan- 
tage de  cet  établiffement. 

Elle  pleura  ,  gémit ,  5c  fît  tout  ce  qu'elle  crut 
capable  d'émouvoir  la  tendrefTe  paternelle ,  pour 
faire  abandonner  ce  projet  à  fon  père  ;  mais 
elle  n'y  put  réufîïr  :  le  père  qui  étoit  abfolu  , 
voulant  lui  faire  perdre  l'efpérance  de  le  vain- 
cre ,  lui  déclara  qu'il  n'étoit  pas  homme  à  fc 
biffer  attendrir ,  Se  qu'il  uferoit  de  fon  autorité 
pour  la  faire  obéir  par  force ,  fi  elle  refufoit  de 
fe  foumettre  volontairement. 

Elle  eut  recours  à  fa  mère  ,  qui ,  plus  pitoya- 
ble que  lui ,  auroit  rompu  cet  engagement , 
malgré  l'avantage  prodigieux  qu'elle  y  voyoit , 
fi  qIIq  en  eût  été  maîtreffe;  mais  ne  l'étant  pas, 
elle  n'en  tira  d'autre  fecours  que  de  la  compaf- 
fion ,  Se  que  le  fage  confeil  de  ne  point  laiffer 
appercevoirà  fon  futur  époux  la  violence  qu'elle 
fe  feroit  en  lui  donnant  la  main  ,  puifqu'elle  ne 
pouvoit  l'éviter  ;  &  cette  affaire  devoit  fe  ter- 
miner inceffamment ,  c'eft-à-dire  ,  au  retour 
de  monfieur  d'Arli ,  qui  avoit  été  obligé  de  faire 
un  voyage  à  Nantes  ,  pour  terminer  toutes  fes 
affaires  avec  fes  correfpondans.  Ce  voyage  affu- 
rant  fa  fortune  ,  ne  devoit  durer  qu'un  mois  au 
plus  :  il  y  avoit  plus  de  quinze  jours  qu'il  étoit 
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parti ,  quand  Ton  père  lui  fit  entendre  tës  in* 
tentions.  La  douleur  que  caufa  à  fa  fille  la  né- 
ceffité  d'obéir  ,  la  fit  tomber  malade.  La  mère 
voyant  que  les  emportemens  &  les  brufques  re- 
montrances de  Ton  mari ,  loin  de  lui  donner  au- 
cune tranquillité  ,  l'accabloient  au  contraire  de 
jour  en  Jour ,  &  appréhendant  d'ailleurs  qu'elle 
ne  fuccombât  ,  ou  qu'elle  ne  dît  à  monfïeur 
d'Arli  ,  comme  elle  les  en  menaçoit  »  toute 
l'horreur  qu'elle  refTentoit  pour  ce  mariage  , 
obtint  enfin  la  permifiion  de  l'envoyer  à  Vin- 
cennes ,  &  fe  chargea  de  la  conduire  elle-même , 
&  elle  profita  de  l'occafion  pour  avoir  une  con- 
verfation  avec  moi. 

Elle  m'inftruifît  de  ce  qui  fe  paflbit  ,  en  me 
priant  d'employer  le  crédit  que  l'afteftionde  fa 
fille  me  donnoit  fur  Ton  efprit  ,  pour  la  porter 
à  ce  que  l'on  defiroit  d'elle. 

La  jeune  perfonne  fut  ravie ,  quand  madame 
fa  mère  lui  propofa  de  venir  parler  ici  le  temps 
de  l'abfence  de  monfieur  d'Arli  :  c'étoit  tou- 
jours s'éloigner  de  fon  père  ,  &  être  quelques 
momens  fans  l'entendre  gronder  ;  outre  cela  , 
elle  fe  rapprochoit  de  mes  enfans  ,  qu'elle 
aimoit  tendrement  ,  quoiqu'avec  quelque  dif- 
férence. 

Après  le  départ  de  fa  mère ,  fe  trouvant  en 
liberté  ,  elle  leur  fit  part  de  fes  chagrins  ;  fes 
larmes  furent  accompagnées  de  celles  de  Cqs 
deiix  amis ,  fur-tout  de  Maronville ,  qui  paroif? 
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foit  encore  plus  affligé  qu'elle-même  ;  S*  quoi- 
qu'il m'ait  afluré  que  fa  bouche  ne  s'étoit  ja- 
mais expliquée ,  Tes  yeux  &.  Tes  manières  l'a- 
voient  aflez  inftruite  des  fentimens  qu'il  avoit 
pour  elle  :  ils  s'entendoient  fans  fe   rien  dire. 

Mon  fils  étoit  au  défefpoir  de  fe  voir  enlever 
le  cœur  de  fa  belle  ,  avec  l'efpoir  de  fa  main  » 
dont  il  fe  croyoit  digne  ;  &  ma  fille  qui  aimoit 
autant  cette  chère  amie  qu'elle  en  étoit  aimée, 
participoit  tendrement  à  fa  peine  ,  pleurant  de 
tout  fon  cœur  quand  elle  la  voyoit  pleurer. 

Cette  fcene  de  larmes  ayant  duré  quelque 
temps  ,  fe  calma  enfin  :  elle  me  pria  inftamment 
de  peifuader  à  fon  père  de  ne  la  pas  facrifier  à 
un  fordide  intérêt  ;  ajoutant  qu'il  avoit  une  fi 
grande  confidération  pour  moi  ,  que  je  réuf- 
firois  à  faire  rompre  ce  mariage ,  fi  je  l'entre- 
prenois. 

Vous  êtes  peut-être  furprife  qu'un  homme 
de  fon  rang  eût  tant  de  complaifance  pour  une 
perfonne  qui  ne  paflbit  dans  leur  efprit  que 
pour  une  payfanne  ,  &  que  fa  femme  &.  lui  vé- 
curent d'un  air  d'égalité  avec  madame  Maron- 
viile  ;  mais  comme  depuis  les  rembourfemens 
de  la  ville,  qni  avoient  précédé  notre  connoif- 
fance,  ils  n'étoient  guère  plus  en  état  que  mo2 
de  faire  beaucoup  de  dépenfe  ;  que  de  plus  ,  je 
n'aftwC"tois  point  la  grofiiéreté  de  mon  état  , 
ils  trouvoient  une  efpece  de  douceur  à  vivre 
amicalement  avec  une  voifine  aufli  proche  ,  Se 
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iis  nous  mirent  fur  le  pied  de  nous  prier ,  fans 
façon  ,  réciproquement  à  manger  enfemble 
comme  des  égaux.  La  liaifon  qui  étoit  entre 
nos  enfans  y  contribuoit  encore  ;  à  cela  près , 
que  leur  maiibn  étoit  plus  jolie  &  mieux  meu- 
blée que  la  mienne ,  qu'ils  avoient  a  (fez  de  re- 
venu pour  ne  point  être  obligés  comme  nous  à 
cultiver  leur  bien  :  nos  fituations  étoient  égales 
Sl  Ci  conformes ,  que  la  reffemblance  des  fortunes 
entretenoit  l'amitié.  Outre  cela ,  pendant  la 
maladie  du  mari  ,  il  avoit  eu  quelques  fujets  de 
m'avoir  obligation  ;  &  fans  compter  que  j'avois 
prefqu'élevé  fa  fille  ,  je  lui  rendois  les  mêmes 
fervices  que  s'il  eût  été  mon  frère. 

Ils  ne  voyoient  perfonne  par  néceffité  d'éco- 
nomie ;  ce  qui  faifoit  qu'ils  étoient  fort  aifes 
quand  mes  occupations  me  permettoient  de 
paiTer  quelque  temps  avec  eux  ,  ou  quand  en 
fe  promenant  ,  ils  pouvoient  venir  faire  un 
tour  dans  mon  jardin  ,  dont  ils  admiroient  l'ar- 
rangement. 

Je  n'accordai  pas  à  leur  fille  ce  qu'elle  exL. 
geoit  de  moi  ;  mais  fans  la  refufer  abfolument , 
je  lui  fis  comprendre  le  tort  qu'elle  fe  feroit  de 
toutes  les  façons  en  défobéilTant  à  fon  père  , 
qui  ne  fouhaitoit  que  fon  avantage.  Je  lui  re- 
préfentois  auffi  le  peu  de  bien  qu'elle  avoit  à 
efpérer  de  fes  parens ,  &  la  trifte  fituation  où 
elle  fe  trouveroit  fi  elle  les  perdoit  à  fon  âge  , 
lui  faifant  envifager  que  la  mauvaife  fanté  de 
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fon  père  la  devoit  préparer  à  ce  malheur,  qui 
feroit  fuivi  d'un  autre  ,  puifqu'clle  &  madame 
fa  mère  refteroient  dans  l'indigence  ,  le  plus 
clair  de  leur  revenu  confiftant  dans  les  modiques 
penfions  dont  il  jouhToit,  &  qui  feroient  étein- 
tes par  fa  mort. 

Enfin  ,  pendant  le  peu  de  temps  qu'elle  pafia 
auprès  de  moi  ,  8c  malgré  la  préfence  de  mon 
fils ,  du  trouble  de  qui  je  ne  m'appercevois  que 
trop  ,  je  la  déterminai  à  obéir ,  en  lui  faifant 
connoître  que  û  elle  manquoit  cette  occaficn  de 
s'afîurerune  vie  heureufe  dans  le  monde  ,  il  lui 
refleroit  à  peine  ,  après  la  mort  de  fon  père  ,  un 
bien  fuffifant  pour  fe  faire  religieufe.  Cette 
penfée  la  fit  frémir  :  elle  n'avoit  pas  pour  le  cou- 
vent une  haine  moins  forte  que  celle  que  j'avois 
eue  autrefois,  &  rien  ne  fut  plus  propre  à  la 
réfoudre  à  ce  que  l'on  defiroit  d'elle. 

Lorfque  je  la  vis  convaincue  de  cette  nécef- 
fité  ,  j'employai  mon  éloquence  pour  lui  prou- 
ver que  ce  ne  feroit  pas  afiez  d'obéir  ,  &  qu'elle 
perdroit  tout  le  mérite  de  fon  obéiflance  ,  Ci  elle 
lairfoit  appercevoir  à  monfieur  d'Arli  la  violence 
qu'elle  fe  faifoit  ;  je  lui  fis  envifager  les  raifons 
qu'elle  avoit  de  bien  vivre  avec  lui  ,  &c  de  l'at- 
tacher à  elle  ,  en  lui  perfuadant ,  à  force  de  bons 
procédés  ,  qu'elle  étoit  à  lui.  J'eus  le  plaifir  de 
voir  mes  confeils  fuivis  d'un  heureux  fuccès  , 
lorfqu'on  vint  lui  apprendre  que  cet  époux  étoit 
à  Paris  ,  &  qu'il  falloit  partir.  Si  fes  larmes  cou- 
Partie  IV.  H 
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Ierent ,  ce  fut  du  moins  avec  plus  de  tranquil- 
lité qu'elle  n'en  avoit  eue  quand  elle  étoit  venue 
chez  moi ,  fe  trouvant  en  état  de  m'aflurer  en 
partant  qu'elle  rempliroit  fon  fort ,  fans  laifler 
paroître  la  moindre  répugnance. 

Il  n'en  fut  pas  de  même  de  mon  fils  ,  qui 
tomba  dans  une  mélancolie  d'où  je  ne  pus  le 
tirer. 

Je  lui  fis  vainement  envifager  qu'ils  n'étoient 
pas  nés  l'un  pour  l'autre  ;  tout  ce  que  je  lui  dis 
ne  fut  pas  capable  de  le  confoler  :  il  avoit  de 
l'efprit  ;  mais  il  ne  lui  fervit  qu'à  prendre  ex- 
térieurement fon  parti  ,  fans  le  rendre  effecti- 
vement indifférent  à  ce  malheur ,  &  il  ne  me 
fut  pas  pofîible  de  lui  faire  reprendre  l'air  gai 
qu'il  a  naturellement ,  &  à  qui  la  trifte  fitua- 
tion  où  il  étoit ,  depuis  tant  d'années  ,  n'avoit 
pu  donner  aucune  atteinte. 

La  maladie  du  père  de  la  jeune  dcmoifelle , 
qui  augmentoit  tous  les  jours ,  étoit  trop  con- 
fïdérable  pour  que  fon  mariage  fût  accompagné 
d'aucunes  fêtes.  Il  fut  décidé  qu'il  fe  feroit  ici  ; 
nous  fûmes  les  feuls  qui  y  furent  invités  ;  mais 
Maronville  ne  putfe  réfoudre  à  y  aflîfter  ,  pré- 
textant ,  pour  s'en  difpenfer ,  une  fièvre  imprévue. 
Il  fe  mit  au  lit  une  heure  devant  la  cérémonie , 
évitant  par  ce  moyen  d'en  erre  fpe&ateur. 

Monfieur  d'Arli  ne  tarda  pas  à  prendre  une 
forte  paiTion  pour  fa  nouvelle  époufe  ,  qui , 
Rivant  mes  avis ,    eut  tant  d'égard  pour   lui , 
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qu'il  en  fut  enchanté.  Outre  les  avantages  con- 
iidérablcs  qu'il  lui  avoit  faits  en  fe  mariant ,  il 
lui  en  fit  d'indirefts  qui  le  furent  encore  plus  ; 
ce  qui  ne  lui  fut  pas  difficile  ,  tout  fon  bien  étant 
en  argent  &  en  pierreries  ;  enfin  ,  il  fit  pour  elle 
tout  ce  que  peut  faire  un  homme  qui  a  paffé  la 
première  jeunefl'e  ,  &  qui  veut  fuppléer ,  par 
a  bonté  de  fes  procédés ,  aux  agrémens  que 
l'âge  lui  refufe. 

Il  affe£ta  de  lui  faire  paroître  une  complai- 
fance  fans  bornes  ,  la  laiffant  entièrement  maî- 
trefte  d'agir  fuivant  fa  propre  volonté,  qui 
devenoit  la  tienne  aufîi-tôt  qu'elle  lui  étoit 
connue  ;  mais  elle  n'en  abufoit  point  :  Sr  loin 
de  s'en  fervi,  pour  fe  répandre  dans  le  grand 
monde,  elle  ne  vécut  pas  moins  retirée  ,  bornant 
fes  piaifirs  à  venir  en  fa  maifon  de  campagne. 
A  peine  ce  goût  fut-il  connu  de  monfieur  d'Arli , 
qu'il  fut  fuffifant  pour  l'engager  à  l'embellir  de 
tout  ce  que  la  fituation  &.  l'art  purent  lui  four- 
nir d'agréable. 

Il  m'avoit  une  efpece  d'obligation  d'avoir 
ramené  l'efprit  de  fa  femme,  s'étant  bien  ap- 
perçu  de  la  peine  qu'elle  avoit  eue  d'abord  à  fe 
réfoudre  de  l'époufer,  &  il  étoit  fort  perfuadé 
que  mes  confeils  avoient  grande  part  à  la  façon 
agréable  dont  elle  vivoit  avec  lui. 

Le  père  de  la  jeune  dame  étant  mort ,  cette 
perte  lui  fournit  un  prétexte  pour  être  quelque 
temps  dans  la  retraite}  mais  quand  il  fut  paiTc  > 
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fon  époux  voyant  cefïer  le  motif  qui  lui  avoir 
fervi  d'excufe  ,  voulut  lui  faire  voir  la  bonne 
compagnie.  Comme  elle  n'avoit  aucune  raifon 
apparente  pour  s'en  défendre ,  il  J'y  auroit 
forcée  ,  croyant  lui  faire  plaifir  par  cette  violence, 
fi  lui-même  ne  fût  tombé  malade. 

Il  eft  peu  de  perfonnes  qui  aient  fait  un  féjour 
un  peu  confîdérable  à  l'Amérique  ,  qui  en  rap- 
portent une  fanté  parfaite  ,  le  climat  ayant  en 
général  quelque  chofe  de  contraire  au  tempé- 
rament des  Européens  ;  &  prefque  toujours  après 
avoir  employé  fes  plus  beaux  ans  pour  acquérir 
de  quoi  parler  commodément  le  relie  de  fa  vie  , 
on  la  perd  quand  elle  commence  à  devenir 
agréable. 

Ce  fut  ce  qui  arriva  à  monfîeur  d'Arli;  une 
maladie  dont  on  ne  connut  pas  la  caufe,  l'em- 
porta en  peu  de  temps,  après  avoir  poflfédé  fîx 
mois  une  jeune  &c  jolie  femme  ,  de  qui  il  étoit 
charmé  ;  &  dans  le  temps  qu'il  pouvoit  fe  flat- 
ter de  jouir  encore  bien  des  années  d'un  état 
heureux,  il  la  iairTa  veuve  à  dix-huit  ans  ,  avec 
un  bien  confîdérable,  qu'il  avoit  eu  foin  de 
rendre  clair  &c  exempt  de  toute  chicane. 

La  mort  de  fon  époux  ayant  en  quelque  forre 
rendu  madame  d'Arli  maîtrefle  de  fes  actions 
elle  eut  à  peine  parlé  les  premiers  jours  de  fon 
deuil  ,  qu'elle  fe  rendit  ici  en  diligence.  Sa  mère» 
qui  n'aime  pas  la  campagne  autant  qu'elle,  y 
vient  rarement  ;  ce  qui  l'arTujettit  à  retourner  â 
Paris  plus  fouvent  qu'elle  ne  voudroit. 
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Cette  mort ,  qui  procura  du  bien  &  la  liberté 
à  la  jeune  veuve  ,  réveilla  Fefpérance  prefqu'c- 
teinte  dans  le  cœur  de  mon  fils  ;  &  un  événement 
qui  lui  fembloit  fi  favorable ,  l'eût  peut-être 
obligé  à  fe  déclarer  aufîi-tôt ,  fi  je  ne  m'y  furTe 
oppofée,  en  lui  repréfentant  qu'il  y  auroit  de 
l'imprudence  à  s'y  expoier  avant  que  d'avoir  eu 
le  temps  de  connoître  il  la  nouvelle  fituation  de 
madame  d'Arli  ne  lui  avoit  pas  infpiré  de  nou- 
veaux featimens ,  &  fi  fe  trouvant  la  maîtrerTe 
d'un  bien  Ci  considérable  ,  elle  penferoit  comme 
elle  avoit  fait  ci-devant.  La  prudence  le  vouloit  ; 
mais  malgré  cela  il  avoit  bien  de  la  peine  à  réfif- 
ter  à  fon  impatience. 

Qu'elle  douleur  n'auriez-vous  pas  ,  lui  difois- 
je  pour  le  retenir  ,  fi  ,  après  vous  être  fait  con- 
noître pour  ce  que  vous  êtes ,  vous  vous  trouviez 
obligé  de  refter  jardinier  ?  Suppofé  que  madame 
d'Arli  ait  pour  vous  les  mêmes  bontés  qu'elle 
avoit  étant  fille  ,  elle  ne  cefiera  point  de  vivre 
parmi  nous  de  la  façon  dont  elle  y  vivoit  au- 
paravant ,  &  vous  connoîtrez  aifément  par-là  fî 
elle  conferve  les  fentimens  qu'elle  faifoit  pa- 
roître  à  votre  cgird.  Si  cela  eft  ainfi  ,  vous 
pourrez  dans  quelque  temps  vous  découvrir; 
mais  Ci  elle  s'éloigne  de  notre  familiarité ,  ce  fera 
une  preuve  que  vous  n'en  devez  rien  attendre  , 
&  vous  vous  repentiriez  d'avoir  mal-à-propos 
révélé  votre   fecret  ;    cette  imprudence    étant 

capable  de    m'obliger  à  quitter  ce  lieu  ,   &  à 
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aller  encore  faire  un  établiflement  ailleurs  ,  ou 
je  ferai  inconnue  ,  ne  me  fentant  point  affcz 
d'humilité  pour  me  laiiïer  voir  dans  l'état  où  je 
fuis  ,  après  que  mon  rang  véritable  aura  été 
découvert. 

Il  céda  à  mes  repréfentations ,  &  continua 
d'agir  de  la  même  façon  qu'il  avoit  fait  par  le 
pafl'é  ,  avec  le  même  refpect  ,  le  même  cmpreffe- 
ment  8*  le  même  filence.  Nous  ne  fûmes  pas 
long- temps  incertains  du  parti  qu'elle  prendroit , 
&  nous  eûmes,  par  Tes  manières  careflàntes  8* 
familières ,  tout  fujet  de  connoitre  qu'elle  per- 
fiitoit  dans  fes  façons  de  penfer. 

Nous  en  fûmes  encore  plus  convaincus ,  quand 
elle  me  propofa  de  permettre  qu'elle  fît  faire  une 
porte  de  communication  entre  nos  jardins  ; 
pour  qu'elle  pût  entrer  chez  nous  quand  il  lui 
plairoit  ,  fans  être  obligée  de  paroître  dans  la 
rue,  où  la  bienféance  ne  vouloit  pas  qu'on  la 
vît  fi  fréquemment  dans  les  habits  de  veuve. 

Sa  préfence  ne  nous  gênoit  nullement,  & 
n'empêchoitpas  Marcnville  d'être  attentif  à  fon 
jardin  ,  à  qui  il  étoit  nécerTaire  qu'il  s'attachât 
plus  que  jamais ,  étant  obligé  de  le  conduire 
feul,  S*  d'avoir  l'œil  fur  les  ouvriers  qu'il  faifoit 
travailler  i  le  bon  homme  Aman  étant  mort  de- 
puis quinze  jours ,  nous  caufoit  un  nouvel  em- 
barras. 

L'arrèftion  dont  il  nous  avoit  donné  tant  de 
témoignages    me  le  faifoit  regretter  ,  moins 
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pour  les  fervices  qu'il  nous  rendoit ,  &  dont  nous 
crions  privés ,  que  par  la  véritable  amitié  que 
nous  avions  pour  lui.  Cette  perte  nous  caufa 
plus  de  douleur  que  fa  fuccefîion  ne  nous  fit 
plaifîr;  car  il  me  Jaiiià  tout  fcn  bien  ,  qui  pouvoir 
valoir  quatre  cens  écus. 

Il  fembîoit ,  après  la  mort ,  qu'il  nous  fur 
impolîïble  de  nous  parler  de  prendre  un  jardinier  ; 
mais  Nicole  s'y  oppofa  encore  ,  contentant  feu- 
lement que  nous  en  euffîons  un  qui ,  payé  par 
mois ,  travailleroit  fous  les  ordres  de  mon  fils , 
fans  loger  &  fans  manger  à  la  maifon  ,  me  faifant 
remarquer  que  c'étoit  une  néceffité  d'en  ufer 
principalement  à  caufe  de  madame  d'Arli  ,  qui 
oubliant  la  différence  qu'elle  croyoit  entre  nous , 
y  vivoit  en  égalité ,  &  qu'elle  auroit  de  la  ré- 
pugnance à  en  rendre  des  étrangers  témoins , 
fur-tout  des  payfans ,  plus  propres  à  tirer  des 
conféquences  défobligeantes  qu'aucune  forte  de 
perfonnes ,  fa  familiarité  allant  jufqu'à  nous  aider 
fans  façon  dans  nos  travaux  ;  ce  que  nous  fouf- 
frions  librement  ,  étant  autorifés  à  cela  par  la 
longue  connoirTance  &  par  la  tendre  jeunette 
où  s'étoi:  formée  cette  habitude. 

La  tranquillité  dont  je  jouifîbis  m'avoit  pref- 
que  fait  oublier  mes  malheurs  parles ,  &  j'atten- 
dois  avec  allez  de  patience  ce  qu'il  plairoit  à  la 
providence  d'ordonner  du  fort  de  mes  enfans  , 
quand  Nicole  tomba  malade  ,  &  me  fit   apprà- 
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hender  qu'elle  ne  fût  de  long- temps  en  état 
d'aller  à  Paris  porter  nos  denrées. 

C'étoit  cependant  fur  ce  revenu  que   nous 
devions  compter  pour  vivre  ,  &  fon  interruption 
étoit  de  très-grande  conféquence,   fur-tout  dans 
la  maifon  où  nous  étions.  Elle   s'en  défefpéroit 
dans  fon  lit  ;    ce  qui  augmentoit  fon  mal.  Quoi- 
que j'en  fentiiïe  l'inconvénient ,  &  que  j'en  futfe 
fort  fâchée  ,    je  faifois  cependant  mon    pofîïble 
pour  l'en  confoier.    Mais  un  jour  où  je  lui  difcis 
qu'ayant  quelque  argent  d'amaiTé  ,  il  falloit  pren- 
dre patience  &t  l'employer  jufqu'au  retour   de 
fa  fanté  ,  elle  me  répondit  avec  vivacité  ,   que  ce 
n'étoit  pas  la  perte  du  préfent    qui   l'afïligecit 
davantage.   Ne    concevez-vous  point,     ajoutâ- 
t-elle ^    que  Ci  nous  paiîbns  plus  de  jours   fans 
porter  a  l'ordinaire  chez  madame   la  marquife 
d'Aftrel ,   la  pratique  fera   perdue  ?    Le  maî:re- 
d'hôtel  ,  qui  prend  notre  fruit  ,  nos  légumes  & 
tout  le  refle  ,   ne  pourra  s'empêcher  de  s'acom- 
moder  avec  d'autres  ;  ce  qui  fera  fort  fâcheux  , 
puifque  nous  avons  dans  cette   maifon  le  débit 
de  tout  jufqu'à  la  volaille  ,    que  rien  ne  va  au 
marché  ;  au  lieu  qu'il  faudra   que  j'aie  la  peine 
d'aller  par- tout  Paris,    tandis  que   je  n'ai    que 
celle  d'aller  chez  lui  vuiier   mes   panniers   8c 
m'en  revenir ,    &.  où  tous  les  mois ,   en  portant 
mon  compte,    je  reçois   mon  argont.   Ce  n'efl 
point,    pourfuivit-elle  ,   la  patelle  qui  me  fait 
regretter  cette  cemmodité  j  mais  c'efl  lesaffûircs 
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que  j'ai  à  la  maifon  :  le  temps  que  je  perdra! 
à  crier  par  la  rue  me  chagrine  plus  que  tout  le 
refte. 

Je  convenois  qu'elle  avoit  raifon  ;  mais  ne 
fâchant  point  de  remède  à  cet  accident,  je  lui 
dis  qu'il  falloit  bien  prendre  patience  fur  une 
chofe  que  nous  ne  pouvions  empêcher.  Si  vous 
vouliez  m'en  croire ,  me  dit-elle  ,  vous  permet- 
triez à  Flore  d'y  aller ,  &  de  cette  forte  nous 
conferverions  notre  chalandife. 

La  proportion  ne  fut  nullement  de  mon  goût: 
elle  s'en  apperçut.  Ne  croyez  pas  ,    me  dit-elle  , 
qu'il  y  ait  aucun  danger  :  elle  n'eft  point  connue, 
&  ne  fera  pas  obligée  à  répondre  à   perfonne  : 
elle  ira  tout  droit  à  l'hôtel  ,  où  ,  fans  s'arrêter, 
on  viendra   déballer  fa  marchandife,   &  elle  n'y 
refiera  que  le  temps  de  compter  ce  qu'elle  appor- 
tera ,   pendant  que  le  maître  d'hôtel  ou  le  chef  de 
cuifîne  l'écrira.  Elle  fait  fort  bien  mener  la  petite 
charrette  d'ofier ,    &   nous   ne  courrons   point 
rifque  de  rien  perdre.   On  ne  vend  pas  toujours 
ce  que  l'on  porte  ,  quand  on  n'a  pas  de  maifons 
avec  qui  l'on  foit  abonné ,  &  on  ne  fait  où  laiiTer 
cequirefte. 

Je  réfiftai  quelque  temps  ;  mais  enfin  voyant 
qu'il  étoit  impofîible  de  faire  autrement  ,  fans 
une  grotte  perte  ;  que  la  maladie  de  Nicole  ,  qui 
augmentoit  par  cette  inquiétude  ,  pourroit  ne 
pas  cefler  fi-tôt  ;  que  ma  fille  elle-même  m'en 
prefToit ,  en  me  difant   qu'elle  étoit  fortie  de 
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Paris  fi  jeune  ,  qu'elle  ne  devoit  pas  craindre 
d'y    être   reconnue  ,  je    me   rendis    à    leurs 
inftances. 

Il  y  avoir  déjà  quelques  jours  qu'elle  y  alioit 
quand  elle  rencontra  monfieur  le  marquis  d'Af- 
trel  ,   &  qu'elle    fut  aflèz   heureufe   pour  lui 

plaire J'en  parle   de  la  forte  aujourd'hui  , 

&  j'ai  raifon  ;  mais  avant  que  ce  bonheur  ait  pu 
me  paroitre  tel ,  il  m'a  coû:é  bien  des  larmes 
&  des  inquiétudes ,  n'ofant  me  flatter  que  fa 
connoifïance  dût  tourner  affez  à  notre  avantage 
pour  mériter  ce  nom 

Enfin  ,  continua  madame  de  Maronville ,  la 
bonté  divine  a  tout  conduit  pour  le  mieux  , 
puifqu'il  eft  apparent  que  fi  je  fuflè  refiée  dans 
une  fituation  plus  heureufe  ,  quoique  fort  bor- 
née ,  je  ne  ferois  point  fortie  de  ma  province  , 
&.  nos  enfans  ne  fe  feroient  jamais  connus  : 
par  conféquent  la  fille  d'une  amant  &.  d'une 
amie  ,  qui  vous  ont  aimée  fi  tendrement ,  n'auroit 
pu  être  affez  heureufe  pour  devoir  fa  fortune  à 
votre  fils  ,  &  pour  trouver  en  vous  une  mère  11 
refp&able. 

La  comteîTe  finit  enfin  l'hiftoire  de  fa  vie  8c 
de  fes  malheurs  :  elle  n'avoit  pu  parler  fi  long- 
temps ,  fur-tout  de  chofes  aufli  intéreffantes  , 
fans  fc  fatiguer  extrêment.  Elle  en  étoit  un  peu 
échauffée  ,  8*  le  commandeur ,  qui  ne  s'en  ap- 
percevoit  point ,  voulut  admirer  les  fecrets  de 
la  providence  ,  qui  les  avoit  conduits  par  des 
relions  inconnus  à  la  prudence  humaine  ,  Se  qui 
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les  avoit  fait  parvenir  à  un  bonheur  qui  ne  pou- 
voit  plus  être  troublé  ,  lorfque  la  marquife  l'in- 
terrompant lui  dit  :  ces  juftes  réflexions  font 
excellente*  ;  je  crois  qu'elles  nous  feront  grand 
plaifir  dans  une  heure  d'ici  ,  en  les  faifant  avec 
nos  jeunes  gens.  Pour  le  moment  ,  ce  que  je 
trouve  de  mieux  à  faire  ,  eft  de  prier  la  mie 
Nicole  de  faire  prendre  quelque  chofe  à  fa  chère 
maîtreifc.  La  comteflè  en  avoit  effectivement 
befoin  ,  &  mademoifellede  la  Mothe  vouloit  aller 
avertir  la  bonne  fervante  ;  mais  ces  dames  ai- 
mèrent mieux  rentrer  avec  le  commandeur. 

Ils  trouvèrent  les  amans  dans  le  même  lieu 
où  ils  les  avoient  laiilés  ,  qui  ne  s'y  étoient  pas 
ennuyés  ,  &  qui  ne  s'appercevoient  point  qu'il 
eût  fait  de  pluie  ,  non  plus  que  de  la  lon- 
gueur du  temps  que  leurs-  mères  avoient  été 
abfentes. 

La  converfation  avoit  d'abord  commencé  par 
des  reproches ,  chacun  croyant  avoir  plus  de 
droit  de  fe  plaindre.  Le  marquis  foutenoit  à 
Flore  que  n'ayant  pu  douter  de  la  fincérité  de 
fon  amour ,  elle  n'avoit  nulle  bonne  raifon  à 
lui  donner  de  la  dureté  qu'elle  avoit  eue  en  le 
laiffant  fouftrir  mille  morts  ,  fans  vouloir  lui 
déclarer  le  fecret  de  fa  nairTance  ,  qui  auroit  été 
fuffifant  pour  lever  toutes  les  difficultés,  comme 
l'expérience  le  lui  apprenoit. 

Elle  s'excufoit  de  fon  mieux  fur  le  refpecî 
qu'elle  devoit  aux  ordres  de  fa  mère  ,  qui  ap. 


C  96) 

préhsndoit  qu'après  que  fon  nom  lui  auroit  été 
connu  ,  madame  d'Aftrel  ,  de  qui  il  dependoit , 
n'eût  pasvoulu  lui  permettre  de  l'époufer,  &  que 
ce  myfrere  découvert  ne  les  eût  forcées  à  quitter 
un  lieu  où  il  ne  leur  eût  pas  été  pofiible  de 
demeurer  ,  pour  ne  point  expofer  le  nom  ni 
la  mémoire  du  comte  de  Maronville  à  l'affront 
d'un  injurieux  refus  ,  qui  leur  eût  été  d'au- 
tant plus  douloureux  ,  que  leur  fituation  étoit 
plus   cruelle. 

Elle  a  raifon  ,  reprit  madame  d'Arli  ;  j'en  au- 
rois  fait  autant  ,  puifque  ,  malgré  la  bonne  foi 
dont  vous  agifliez,  vous  n'étiez  pas  votre  maître, 
étant  fous  l'autorité   d'une  mère  qui   pouvoit 
ne  point  penfer  comme  vous.  Il  auroit ,  en  ef- 
fet ,  été   fâcheux  pour  Flore  de  fe  faire  con- 
noîtte  inutilement  ;  mais  moi  ,  que  l'on  fait  en- 
tièrement   maîtrette    de   mes  actions  ,   puifque 
ma  mère  ,  fous  la  tutelle,  de   qui  je  fuis,  ne 
me  contraint  en  rien  ,  Se  d'ailleurs  eftime  trop 
Maronville  le  payfan  ,   pour  mettre  d'obftacle 
aux  intentions  qu'auroit  pu  avoir  monfienr   le 
comte,   je  ne  crois  pas  qu'il  puiife  juftifier le 
myftere   obligeant  qu'il  m'a  fait  depuis  douze 
ans  que  nous  nous  connoiiïbns.  Il  craignoit  peut- 
être  ,  s'il  eût  daigné  me  révéler  ce  fecrct  ,   que 
jie  ne  l'euffe  envoyé  publier  au  prône  du  village  ; 
2<    il   me   faifoit  fans  doute  l'honneur    de   me 
croire  aflez  peu  difcretft  pour  ne  devoir  pas  fe 
confier  à  mon  amitié  ni  à  l'intérêt  qu'il  n'igno- 

roit 
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roîi  point  que  je  prenois   à   tout  ce   qui    le 

regardoit. 

Pour  ma  juftification  ,  madame  ,  reprit  Ma- 
ronville  ,  permettez-moi  de  vous  repréfenter 
que  les  mêmes  raifons  qui  obligeoient  ma  fœur 
à  fe  taire  avec  le  marquis  ,  m'en  impofoient 
la  loi.  Je  courois  le  même  rtfque  ,  ignorant 
vos  fentimens  à  mon  égard  ....  Pourquoi  men- 
tez-vous, interrompit- elle  vivement  ?  Pouvez- 
vous  avoir  des  yeux  ,  me  donner  une  fi  mauvaife 
excufe  ,  ck  croire  que  je  la  recevrai  pour  bonne? 
Savez-vcus  à  quoi  elle  fert,  ajouta-t-elle  d'un 
air  mutin  ?  A  rien  ,  qu'à  me  faire  connoître 
que  vous  n'êtes  point  fincere  ,  5c  que  vous 
ne  méritez  pas  les  fentimens  que  j'ai  pour  vous. 

Le  comte  fentit  tout  le  charme  de  ce  petit 
emportement  ;  Se  madame  d'Arli  s'appercevant 
que  mademoifelie  de  Maronviile  la  regardoit 
en  riant  ,  aufii-bien  que  le  marquis  ,  fit  ré- 
flexion à  ce  qu'elle  venoit  de  prononcer.  En 
vérité  ,  dit-elle ,  plus  je  parle ,  &  moins  je  dis 
ce  que  je  veux  dre  :  il  faut  que  la  joie  du 
changement  qui  arrive  dans  ia  fortune  d'une 
Dame  que  j'honore  ,  &  de  ma  chère  Flore 
que  j'aime ,  ait  fait  tomber  un  fort  fur  moi 
qui  me  trouble  la  raifon.  Je  fuis  véritablement 
fâchée  contre  ion  fre^c  ,  5t  je  m'y  prend* 
tout  de  travers  pour  le  témoigner  &  pour  lui 
faire  peur  de  ma  colère.  Je  crois  à  la  fin  que 
je  ferai  obligée  de  me  taire  ,  afin  de  ne  la  lairTer 
?ar:k  IV,  I 
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connoître  que  par  mon  filence.  Ainfi  ,  conti- 
nua-t-elle  ,  finitions  cette  converfation  ,  &. 
prions  mademoifelle  de  Maronvilîe  de  redire  en- 
core une  fois  l'air  qu'elle  a  chanté  devant  ma- 
dame la  marquife  .  .  .  Non  pas  ,  s'il  vous  plaît, 
madame ,  reprit  le  marquis  ;  trouvez  bon  que 
je  m'y  oppofe.  Daignez  fonger ,  de  grâce  9 
que  depuis  près  d'un  an  ,  c'eft  ici  la  première  fois 
que  je  me  trouve  en  liberté  d'entretenir  ma 
chère  Flore  fans  craindre  fa  retenue  ,  la  févé- 
rité  de  madame  la  comterTe  6c  les  obftacles 
du  côté  de  ma  mère  ,  Se  même  vos  regards  ou 
ceux  de  fon  frère  :  cependant  vous  voulez  lui 
faire  employer  en  chanfons  ce  temps  précieux  ; 
je  ne  le  fouffrirai  apurement  pas  ;  tout  ce  que 
je  puis  faire  pour  votre  fervice  ,  ajouta- t-il  , 
c'eft  de  vous  confeiiler  de  prendre  votre  parti. 
Pour  punir  Maronvilîe  ,  qui  le  mérite  bien  , 
je  vous  invite  à  lui  faire  honte  de  fon  ingrati- 
tude à  force  de  tendreffe  :  il  eft  glorieux ,  8c 
vous  le  mortifierez  plus  en  le  forçant  de  la 
forte  à  reconnoître  le  tort  qu'il  a  eu,  que  de 
tëâtëfe  autres  façons.  C'eft  ainfi  que  j'en  veux 
ufer  avec  fa  feeur  ;  je  lui  témoignerai  tant  d'a- 
mour ,  qu'elle  ne  pourra  6'cmpccher  de  me  de- 
mander pardon  de  toutes  les  peines  qu'elle  m'a 
caufées. 

La  jeune  veuve  veuloit  s'obftiner  à  dire  que 
fon  courroux  croit  férieux  ,  Se  qu'elle  ne 
manquait  que  d'expreffions  propres  à  l'expri- 
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mer  -,  mais  le  comte ,  qui  étoit  à  Tes  pieds ,  lui 
demandent  fi  tendrement  pardon  ,  qu'elle  baifla 
la  voix  pour  lui  répondre  ,  ayant  une  forte  de 
confufion  de  ne  pouvoir  diffimuler  ce  qu'elle 
fentoit  pour  lui. 

Le  marquis  profitant  de  cette  occafîon  de 
parler  bas  aufîi ,  fembloit  le  taire  par  dherétion 
pour  ne  les  pas  entendre  ,  &  fe  tournant  à  demi 
il  leur  lailîa  infenfiblement  la  liberté  de  fe  rac- 
commoder ,  en  profitant  de  celle  d'entretenir 
fa  maurelfe ,  fe  croyant  en  ce  moment  le  plus 
heureux  des  hommes. 

De  cette  façon  la  converfation  ,  qui  jufques- 
là  avoir  été  générale  ,  devint  particulière  ,  £c 
forma  deux  tête-à-tête  ,  ou  ces  heureux  amans 
oubliant  tout  le  refte  du  monde  ,  croyoient 
qu'il  n'y  avoit  qu'eux  feuis  dans  l'univers. 
lis  étoient  ainfi  agréablement  occupés  ,  quand 
les  deux  dames  &   le  commandeur  rentrerez. 

Où  en  fommes-nous  enfin  ,  dit-il  l  Ce  n'eir 
pas  à  mon  neveux  ,  ni  à  mon  adorable  nièce 
que  je  parle  ,  car  ils  en  font  à  la  certitude  du 
parfait  bonheur  ;  mais  c'eft  des  affaires  du  gâ- 
tant jardinier  dont  je  m'informe.  A-t-il  fait 
fa  paix,  dit-il  à  madame  d'Arli ,  &  lui  don- 
nez-vous votre  parole  \ 

La  belle  veuve  s'en  vouloit  tenir  à  ce  qu'elle 
avoit  dit  :  mais  tandis  que  Nicole  préfentoit 
des  liqueurs  fraîches  aux  dames  ,  &c  que  le 
commandeur  s'obftinok  à  lui  dire  qu'elle  de- 

12  * 


C  ico  ) 
voit  promettre  davantage  ,  on  entendit  le  bruit 
d'un  carroffe  qui  entroit  dans  la  cour. 

Hs  n'attendoient  perfonne  ,  &.  furent  furpris 
ne  pouvant  comprendrendre  qui  s'étoit  ainfi 
prié  de  la  fête  ;  mais  la  joie  du  marquis  fut 
extrême  ,  en  voyant  entrer  le  comte  de  Ma- 
randel  fon  ami ,  &  le  même  qui  avoit  fait  la 
cruelle  bévue  d'enlever  la  marquife  qu'il  avoit 
prife  pour  Flore.  Il  avoit  été  à  l'hôtel  d'Aftrel , 
pour  s'informer  des  fuites  de  leur  aventure  ,  où 
apprenant  ce  qui  fe  paflbit ,  c'eft-à-dire  ,  que 
l'on  faifoit  le  contrat  ,  il  étoit  accouru  fans  en 
favoir  davantage  ;  préfumant  fimpîement  que  , 
puifque  la  marquife  marioit  ainfi  fon  fils  , 
elle  lui  avoit  pardonné  ,  &  qu'elle  ne  feroit  pas 
plus  cruelle  pour  lui. 

Le  marquis  l'embrarTa  avec  tranfport.  Tu  vois, 
mon  cher  comte  ,  lui  dit-il,  l'homme  du  monde 
le  plus  heureux  ;  je  touche  au  moment  d'une  fé- 
licité fans  égale  ;  avoue  donc  ,  ajouta-t-il ,  que 
tes  amours  de  papillon  n'ont  rien  de  comparable 
à  mon  bonheur. 

Après  ce  difeours ,  que  l'enthoufiafme  avoit 
caufé  ,  il  préfentafon  ami  à  madame  $!e  Maron- 
ville  ,  qu'il  falua  aflez  cavalièrement  ,  ayant 
falué  la  marquife  beaucoup  plus  refpeftueufe- 
ment ,  &  continuant  la  converfation  avec  le 
marquis  :  je  fuis  perfuadé  ,  lui  répondit-il  , 
que  ton  bonheur  eft  extrême  ,  &  tu  ne  pourrois 
douter  ,  fans    injuftice  ,  de   l'intérêt  que  j'y 
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prends  ;  je  ne  ie  puis  mieux  prouver  qu'en  te 
faifant  connoître  qu'il  a  été  capable  de  vaincre 
la  honte  de  mon  a&ion  parlée  ;  mais  le  temps 
eft  propre  aux  amnifties  ,  &.  j'ai  droit  de  me 
flatter  qu'il  y  en  aura  une  pour  moi ,  la  joie  pu- 
blique étant  précifément  la  faifon  des  grâces. 

Comme  ce  jeune  cavalier  étoit  inconnu  à 
toute  la  compagnie  ,  jufqu'à  la  marquife  même, 
qui  ne  l'avoit  vu  que  déguifé  ,  à  un  fbible  jour  , 
&  qui  étoit  dans  un  état  fi  violent  qu'elle  n'avoit 
fait  aucune  attention  à  fa  perfonne  ,  ignorant 
que  ce  fût  lui  qui  avoit  été  fon  raviiïeur,  elle  ne 
comprenait  rien  à  fon  difcours  \  ce  qui  fit 
qu'elle  lui  demanda  de  quel  crime  il  lui  faiioit 
accorder  la  remiiîion. 

Le  marquis  leur  apprit  que  c'ëtoit  le  comte  , 
qui ,  touché  de  fon  défefpoir ,  avoit  voulu  le 
rendre  heureux  en  entreprenant  l'enlèvement  de 
Flore. 

Dans  une  autre  occafion  il  eût  été  mal  reçu; 
mais  en  celle-là  fon  imprudence  avoit  eu  uns 
fin  fi  avantageufe  ,  qu'il  auroit  été  de  mauvaife 
grâce  d'en  conferver  du  reiîèntiment  ,  &  il  fut 
aiTuré  d'une  voix  unanime  qu'on  la  lui  pardon- 
noit.  Mais  ,  mon  cher  monfieur  ,  pourfuivrt 
le  commandeur ,  le  favorable  fuccès  de  cette 
faillie  ne  doit  point  vous  encourager  à  lar  épéter^ 
peut-être  qu'une  autrefois  yous  ne  vous  en  ti- 
reriez pas  fi  heureufemenr. 

Je  yous  protefte ,  reprit  le  comte  de  Maran- 
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del  ,  que  j'ai  fait  un  chef-d'œuvre  pour  mon 
coup  d'eflai ,  &  que  dans  la  crainte  de  ne  pou- 
voir fi  bien  réuflir  une  autre  fois ,  je  ne  tenterai 
jamais  d'y  retourner  ,  d'Aftrel  étant  le  feul  ami 
qui  me  fût  aflez  cher  pour  l'entreprendre  ;  8c 
fi  la  tentation  me  reprenoit  de  recommencer  en 
faveur  de  quelqu'autre  ,  j'ai  un  remède  certain 
pour  m'en  préferver  ;  je  n'aurois  qu'à  me  rap- 
peler les  alarmes  où  j'ai  été ,  en  récompenfe 
d'avoir  eu  de  la  compaffion  pour  mon  prochain 
2*  pour  un  amoureux  défefpéré.  Ayant  ren- 
contré une  mère  juftement  irritée,  où  je  croyois 
trouver  une  amante  faiisfaite  ,  je  me  fuis  enfui 
tout  honteux  de  ce  qui  pro  quo  ,  en  jurant  de 
ne  me  mêler  de  ma  vie  des  affaires  d'un  amour 

fi  férieux Mais  ,  ajouta-t-il  en  parlant  à  la 

marquife  ,  madame  de  mal  aller  ,  bien  venir , 
&  vous  avez  trop  de  fujet  de  vous  louer  de  mon 
entreprife  pour  ne  pas  devoir  m'en  remercier, 
au  lieu  de  m'en  vouloir  du  mal. 

Pour  moi,  monfieur  ,  dit  la  comtetTe  ,  je  ne 
crois  pas  que  nous  foyons  obligés  à  tant  de 
reconnoiflance  que  vous  feignez  de  le  croire  , 
&  que  l'enlèvement  que  yous  préméditiez  ait 
aucune  part  à  notre  commune  fatisfaftion.  Par- 
donnez-moi vraiment ,  reprit-il  avec  précipita- 
tion ,  &  vous  feriez  d'une  ingratitude  puniiîa- 
ble  ,  fivous  défavouiez  que  c'efl  moi  qui  en  ai 
pofé  le  fondement,  puifqu'enfin  vous  ne  pouvez 
difconvenir  que  fans  Marandel  ,  qui  avoit  pru- 
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demment  projette  d'enlever  votre  fille  ,  vous 
n'auriez  pas  été  en  faire  des   plaintes  à  madame 
la  marquife  ,   &  que  vous  ne  lui  auriez  pas  dé- 
couvert   l'amour  de  Ton  fils.  N'eft-il   pas  vrai 
auiTi  que  fi  elle  l'eût  ignoré  ,  elle  n'auroit  pas 
pu  s'en  courroucer  ;  que  Ci  cette  colère  n'eût 
point  exifté  ,  8<  qu'elle  n'eût  point  donné  de  té- 
moignage ,  la  douleur  que  le  marquis  en  a  eue  , 
ne  l'auroit  pas  rendu  malade  ?  Avouez  que  fi  les 
diofes  étoient  toujours  reftées    au  même  état  , 
il  languiroit    encore    fans    efpoir  &  fans   ref- 
fource.   Donc  je  prouve  clairement   que   vous 
me  devez  tous  les  changemens  heureux  qui  font 
arrivés  ;  que  ce  font  les   remèdes  ,   quoiqu'un 
peu  violens  ,  que  le  fage  MarandeJ  vous  a  four- 
nis ,  qui  ont  tout  mis  en  mouvement ,  &  qu'il 
vous  a  rendu  ,  malgré  vous ,  un  très-excellent 
fejvice. 

Effectivement ,  reprit  la  comtefiTe  ,  ils  me  pa~ 
roiifent  un  peu  extrêmes  ces  remèdes ,  Se  je  ne 
fais  fi  vous  ofez  vous  en  fervir  fouvent  dans  vos 
amours. 

Le  ciel  m'en  préferve  ,  ma  chère  madame  , 
lui  dit-il  j  je  vous  ai  déjà  expliqué  que  c'étoit 
mon  coup  d'eifai  ;  j'ajoute  que  ,  grâce  à  Dieu  , 
mes  maladies  d'amour  ne  font  jamais  affez 
confidérables  pour  avoir  befoin  d'un  fecours 
fi  dangereux  ,  le  remède  plus  étant  fuffifant 
pour  un  mal  qui  l'eft  encore  davantage  ;  &  pour 
rendre  la  farué  à  mon  cœur ,  je   ne  fuis  fat 
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oblige  d'avoir  recours  à  un  émérique  fi  violent: 
non ,  non  ,  je  ne  luis  pas  homme  à  m'accom- 
moder  d'un  plaifir  qui  me  coûteroit  Ci  cher.... 
Mais  n'en  parlons   plus  :  fi  d'Aftrel  a  eu  bien 
des  maux  ,  il  en  eft  furfifamment   dédommagé 
&  n'a  pas  trop  payé  le  bonheur  de  pofleder  la 
belle  Flore.  En  vérité  ,   madame  Maronville  , 
ajouta-t-il  ,  je  n'aurois ,  pour  me  juftifter  ,  qu'à 
vous  dire  l'état  où  je  l'ai  vu  ;   8c    s'il  m'étoit 
pofiibie  de  vous  le  dépeindre  ,  il  exciieroit  cer- 
tainement dans  votre  cœur  la  même   pitié  qui 
faifîr  le  mien. 

L'air  cavalier  dent  Je  comte  de  Marandcl 
Xiommoit  madame  Maronville  ,  &.  celui  dont 
il  ravoir  faîuée ,  ainfi  que  le  terme  de  ma  chère 
madame  qu'il  avoit  employé  un  moment  de- 
vant ,  leur  firent  connoître  à  tous  qu'il  n'étoit 
pas  défabufé  fur  fa  condition.  Le  marquis  en 
fut  extrêmement  fâché  ,  craignant  qu'elle  ne 
s'en  offensât  ,  St  fe  preflant  pour  faire  celfer 
fon  erreur  ,  ii  l'inftruifit  de  tout  ce  qui  s'étoit 
palfé  ,  lui  faifant  connoître  madame  Maronvilie 
pour  une  femme  de  grande  qualité ,  dont  le  fils , 
fous  ies  apparences  d'un  jardinier,  étoit  leur  égal, 
2*  de  l'alliance  de  qui  tout  le  monde  devoit  fe 
trouver  honoré. 

Marandel  en  fut  ravi  :  demandant  pardon  à 
la  comteflè  ,  il  lui  témoigna  ,  dans  les  termes 
les  plus  convenables  ,  la  joie  que  lui  donnoit 
cette  hsureufe  révolution.  Il  fit  aulft  fes  exeufes 
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à  mademoirelle  fa  fiile  ,  à  qui  il  continua  de  dire 
qu'il  n'avoit  rien  fait  que  de  très-à-propcx. 
Tout  juftifie  ma  conduite ,  dit- il,  &  c'eft  la 
bonne  fortune  générale  qui  m'a  guide  ,  puif- 
que  je  dois  encore  mettre  fur  le  catalogue  des 
avantages  que  vous  a  procuré  l'ardeur  que  j'ai 
eue  à  fervir  mon  ami  ,  celui  de  vous  dévoiler,  8c 
de  faire  éclater  votre  qualité  enfouie  fous  la 
bêche  de  votre  frère.  Outre  cela  ,  pourfuivit-il , 
fi  l'état  cruel  où  vos  rigueurs  avoient  plongé 
mon  ami ,  vous  eût  été  connu  comme  à  moi  , 
aflurément ,  mademoifelle  ,  loin  de  me  blâmer 
de  la  violence  que  j'ai  entreprife ,  vous  êtes  trop 
bonne  &  trop  généreufe  pour  ne  m'avoir  pas 
prévenu  ,  &  je  fuis  certain  que  fi  vous  aviez  fu 
où  me  trouver ,  vous  y  feriez  venue  me  prier 
de  vous  enlever  au  plutôt  pour  lui  fauver 
la  vie. 

Chacun  rit  de  cette  folie  ;  mais  comme  la 
pluie  n'avoit  duré  qu'un  moment ,  Se  qu'elle 
n'avoit  fervi  qu'à  abattre  la  poufïiere  ,  le  beau 
temps  invita  la  compagnie  à  fortir  en  carrofie, 
&  à  fe  promener  jufqu'au  foir  ,  qu'elle  revint 
fouper  chez  la  comteflè,  qui  fît  connoître  par 
la  délicatcife  Se  la  propreté  dont  on  fut  fervi , 
que  les  baffes  occupations  qu'elle  avoit  eues , 
n'avoient  pas  été  capables  de  lui  gâter  le  goût  , 
ni  de  détruire  en  elle  les  manières  qui  conve- 
noient  à  une  femme  comme  elle.  Pendant  le 
repas ,  le  comte  de  Marandel  les  entretint  gaie- 
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ment  de  fes  amours.  L'air  naïf  2*  plaifant  dont 
il  feiifoit  Tes  récits  ,  leur  faifoit  un  plaifir  infini. 

On  fe  iepara  enfin ,  après  avoir  pris  les  me- 
fures  néceifaires  pour  terminer  le  mariage  du 
marquis  ,  que  fa  mère  defiroit  auiïi  ardemment 
que  lui  ,  depuis  que  Flore  lui  étoit  véritable- 
ment connue.  On  convint  de  tout  pour  le  fé- 
cond jour  ,  non  fans  avoir  fohicité  vivement 
madame  d'Arli  d'y  joindre  le  fien. 

Ce  fut  inutilement  :  au  contraire  ,  elle  dé- 
clara que  bien  éloignée  de  vouloir  terminer  fi 
promptement ,  elle  prérendoit  être  fâchée  con- 
tre le  comte  de  MaronvilJe  ,  jufqu'après  les  no- 
ces de  Ca  fœur  ;  &  pour  cela  ,  dit-elle  ,  ii  faut 
que  je  m'en  aille  à  Paris  avec  madame  la  mar- 
quife  ;  car  ici  mademoifelle  de  Maronville  ne 
me  laifferoit  pas  en  repos  :  fi  je  veux  bouder 
commodément ,  il  eft  à  propos  que  je  m'en 
éloigne ,  &  que  j'aille  trouver  ma  mère. 

Le  ton  &  l'expreffion  dont  elle  fe  fervit  n'a- 
voient  rien  d'aiïlz  fâcheux  pour  JahTer  croire 
qu'elle  parlât  férieufement.  Cependant  Maron- 
ville ayant  encore  voulu  faire  quelques  inftances  : 
ne  voudriez. vous  point ,  lui  dit-elle  ,  que  ,  fans 
rien  dire  à  ma  mère  de  mon  deflein ,  que  je  ne 
pourrois  pourtant  exécuter  fans  fa  permiflion  , 
&  fans  lui  apprendre  le  changement  qui  efl 
arrivé  dans  votre  condition  ,  je  vous  epoufafle 
ici ,  &  que  j'attendifle  à  l'inftruire  de  ce  qui  fe 
pafie  ,  en  lui  présentant  ion  gendre  le  jardinier. 
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fans  avoir  daigné  la  prévenir,  ni  lui  demande? 
un  aveu,  à  quoi  je  fuis  d'autant  plus  obligée  , 
que  je  ne  puis  m'en  pafler ,  &  que  je  fuis  cer- 
taine qu'elle  me  l'accordera  avec  joie  l 

Cette  réponfe  témoignant  clairement  qu'elle 
ne  vouloir  aller  à  Paris  que  pour  prévenir  fa 
mère  fur  fon  mariage ,  on  ne  s'oppofa  plus  à  fon 
départ  ;  au  contraire  madame  de  Maronville  lui 
demanda  en  l'embrafîant ,  la  permifiion  d'aller 
le  lendemain  rendre  vifice  à  l'une  &  à  l'autre , 
en  leur  présentant  fon  fils.  Elle  n'appréhendoit 
pas ,  non  plus  que  la  jeune  veuve  ,  que  cette 
dame  s'opposât  à  la  bonne  volonté  de  fa  fille  en 
faveur  de  Maronville  ;  elle  la  connoiiîbit  parfai- 
tement &  favoit ,  avec  une  efpece  de  certitude, 
que  la  difficulté  qu'avoit  formée  l'inégalité  qui 
paroiiîbit  emr'eux  ,  étant  ccrTée  ,  celle  du  bien 
ne  feroir  pas  un  obftacle. 

Madame  d'Aftrel  conduifît  madame  d'Arli 
chez  Cà  mère  ,  où  elle  la  biffa  ,  après  qu'elle 
l'eût  férieufement  aflurée  de  difpofer  toutes 
chofes  pour  bien  recevoir  madame  de  Ma- 
ronville ,  quand  ellQ  viendroit  faire  fon  com- 
pliment. 

La  marquife  ne  cherchant   qu'à   obliger  fon 
amie  ,  lui  dit  qu'elle  fe  chargeoit  de  les  inviter*' 
aux  noces  de  fon  fils  ,  &  qu'elle  viendroit  avec 
la  comte;]?  pour  l'en  prier  ,  de  même  que  ma- 
dame fa  mère. 

Macîanje  d'Aflrel ,  qui  étoit  fortie  de  ches 
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elle  accablée  de  douleur  ,  y  rentra  comblée  de 
joie.  Il  étoit  extrêmement  tard  ,  &  elle  fe  mit 
au  lit  en  arrivant. 

Le  jour  éioit  fort  avancé  lorfqti'elle  s'éveilla. 
En  fe  levant  ,  elle  demanda  Ton  fils  ,  &  apprit 
avec  plaifir  que  plus  diligent  qu'elle  ,  il  y  avoit 
plus  de  quatre  heures  qu'il  étoit  à  Vincennes. 
Loin  que  cet  empreffement  l'offensât ,  elle  en 
fut  ravie  ,  étant  convaincue  que  ce  qui  peut 
feul  rendre  le  joug  du  mariage  fupportable ,  efl 
une  forte  tendrefTe  ,  &  elle  étoit  charmée  que 
cette  heureufe  circonftance  fe  trouvât  dans  l'é- 
nblirTement  du  marquis. 

Aulîi-tôt  qu'elle  fut  levée  ,  fon  premier  foin 
fat  de  préparer  des  préfens  &c  des  ajuftemens 
magnifiques  pour  une  bru  qui  lui  étoit  auffi 
chère  dans  ce  moment  ,  qu'elle  lui  avoit  été 
odieufe  vingt-quatre  heures  devant  ;  &  fi  la 
comtefle  s'étoit  trouvée  offenfée  du  peu  d'em- 
prerTement  qu'elle  avoit  témoigné  d'abord  à  elle 
&  à  fa  fille ,  ellQ  en  étoit  alors  bien  dédom- 
magée ,  madame  d'Aftrel  réparant  agréable- 
ment le  palîe. 

Comme  madame  de  Maronville  avoit  fujet 
d'être  convaincue  du  retour  flnceredefonamie, 
&  de  la  joie  que  lui  donnoit  fon  alliance ,  fâchant 
d'ailleurs  que  la  bienféance  la  plus  févere  &  la 
plus  exafte  cérémonie  exigeoient  que  fa  fille  , 
ayant  figné  Je  contrai  qui  la  rendoit  à  demi  fille 
de  la  marquife  ,  Bit  à  fon  tour  lui  rendre  vifite  , 
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elle  fe  hâta  de  lui  faire  remplir  ce  devoir  ;  Se  fe 
fervant  de  l'équipage  du  marquis  ,  elles  arrivè- 
rent à  l'hôtel  d'Aftrel  ,  au  moment  où  cette 
dame  étoit  le  plus  empreflee  dans  le  choix  des 
bijoux  Se  des  étoffes  dont  elle  vouloir  réguler 
Flore. 

Leur  préfence  lui  fit  un  pkiifîr  extrême.  Puif- 
que  vous  arrivez  fi  à  propos ,  leur  dit-elie,  après 
les  avoir  faluées  tendrement  ,  vous  allez  me 
donner  votre  avis  fur  tout  ceci ,  8c  ma  fille  choï- 
fira  elle-même  ce  qui  fe  trouvera  le  plus  à  fon 
gré. 

Madame  1k  mademoifeile  de  Marcnville  fem- 
bloient  en  faire  quelque  difficulté,  mais  avec  cet 
air  de  franchife  &  de  gaieté  qui  accompagnoient 
toutes  les  avions  de  la  marquife ,  Quand  elle 
étoit  fatisfaite  :  c'efl  pour  vous  ,  dit-elle  à 
Flore  ,  <k  il  feroit  défagréable  qu'il  m'en  coûtât 
autant  ,  fans  que  vous  fu  fiiez  contente  ;  choi- 
filcz,  ma  chère  enfant ,  je  vous  en  prie  en  amie, 
&  vous  l'ordonne  en  mère. 

Mademoifeile  de  Maronvilîe  répondit  modef- 
tement  ,  que  cet  ordre  étoit  orné  d'un  titre 
dont  elle  étoit  trop  agréablement  flattée  pour  y 
réfifter  plus  long- temps  ,  &  elle  choifit  effecti- 
vement ,  fans  fe  mettre  en  peine  du  prix  ,  û 
future  belle-mere  lui  ayant  défendu  de  s'occuper 
d'autre  chofe  que  de  chercher  ce  qui  feroit  le 
plus  à  fon  gré  ,  fon  amant  lui  aidant  encore 
dans  cette  recherche. 

Partie  IV  K 
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Ce  foin  étant  fini,  madame  de  Maronviile  fît 
fouvenir  madame  d'Aftrel  qu'elle  s'étoit  engagée 
d'aller  prier  la  mère  de  madame  d'Arliaux  noces 
de  leurs  enfans  ;  mais  Maronviile  ,  qui  étoit  de 
la  compagnie  ,  dit  qu'il  crcyoit  plus  convenable 
d'aller  d'abord  chez  la  jeune  dame  pour  favoir  C\ 
elle  avoit  prévenu  Ca  mère. 

C'eft  votre  affaire  ,  dit  la  marquife  ;  allez , 
mon  cher  petit  comte  ,  voyez  fi  votre  belle  eft 
déboudée:  propofez-lui  de  venir  ici  ,  nous  vous 

y  laifferons  avec  ma  fille   &  mon  fils Et 

monfîeur  le  commandeur,  que  je  vois  entrer  , 
s'arrangera  avec  vous  pour  l'opéra ,  ou  pour 
quelle  partie  vous  jugerez  à  propos.  La  com- 
tefïe  ,  qui  voudra  bien  avoir  la  bonté  d'aban- 
donner fa  fille  à  la  conduite  de  mon  frère  ,  fous 
Jes  aufuices  de  la  belle  veuve  ,  viendra  avec  moi 
Yoir  ia  mère. 

Rien  n'étoit  mieux  imaginé  ,  Se  tout  fut  exé- 
cuté de  même.  Madame  d'Arli  ne  fit  point  de 
difficulté  de  fe  rendre  chez  la  marquife  ,  à  qui 
elle  apprit  ck  à  madame  de  Maronviile  ,  que  fa 
mère  étoit  préparée  à  recevoir  leur  vifite  &  le 
compliment  de  la  comteffe.  Elles  y  furent  fans 
tarder  ;  la  dernicre  lui  expliquant  en  peu  de  mots 
ce  que  madame  d'Arli  lui  avoit  déjà  appris ,  fit 
ù  demande  ,  qui  fut  reçue  avec  des  démonftra- 
tions  de  joie  toute  propre  à  la  convaincre  de  la 
tendre  amitié  qu'elle  avoit  pour  elle. 

La   marquife   l'invita  à   fouper  ;  ce  qu'elle 
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accepta  fans  façon,  Se  s'en  alla  avec  elles.  Les 
jeunes  gens  ne  fe  trouvèrent  point  à  l'hôtel  à 
leur  arrivée  ;  ils  étoient  allés  à  l'opéra  ,  fuivant 
Tavis  de  la  marquife  ,  &  le  commandeur  les  y 
avoit  fuivis.  Ils  trouvèrent  en  rentrant  leurs  trois 
mères  qui  ne  s' étoient  pas  ennuyées  ,  &  qui 
s'étoient  entièrement  occupées  des  préparatifs 
de  deux  fêtes  qui  leur  faifoient  un  plaifir  égal. 

Ce  n'eft  point  en  ce  lieu  ,  madame  ,  dit  la 
comtefte  en  préfentant  fon  fils  à  la  mère  de  ma- 
dame d'Arli ,  que  le  comte  de  Maronville  devroit 
avoir  Phonneur  de  vous  demander  la  permiffien 
de  vous  appartenir  ;  &  le  haiard  heureux  qui 
lui  procure  l'avantage  de  vous  trouver  ici ,  ne 
me  difpenfera  pas  d'aller  chez  vous  avec  lui , 
fon  devoir  &  le  refpetl  qu'il  a  pour  vous ,  nous 
en  prelcrivant  la  loi. 

Voilà  bien  du  ftyie  pour  une  payfanne  ,  dit 
la  dame  en  riant.  Oh  !  ma  commère  Maronville  , 
je  vous  réponds  que  la  fincérité  étant  champêtre, 
je  ne  prétends  point  employer  d'autres  termes 
avec  monfieur  le  com:e  ,  pour  lui  témoigner 
que  je  le  reçois  avec  plaifir  pour  mon  gendre, 
que  les  mêmes  dont  je  me  fuis  fervie  quand  je 
parlois  au  petit  Maronville ,  &  je  lui  dis  à  prélent 
d'aufïi  bon  cœur  que  par  le  pafle  :  viens  ,  que  je 
te  baife  ,  mon  cher  enfant  ;  car  je  t'aime  de  tout 
mon  cœur  ,  de  même  que  toute  ta  famille. 

En  difant  ces  mots,  elle  tendit  la  main  au 
comte  ,  qu'elle  embraifa  tendrement ,  &  fe  tour- 
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nant  vers  fa  mcre  :   ma  chère  eomïeffe  ,  hii  die- 

elle  ,  je  pcnfbis  de  cette  forte  pour  mon  petit 
voifïn  le  jardinier ,  à  la  mère  de  qui  j'avois  mille 
obligations ,  que  j'eitimois  infiniment  ;  ainfi  vous 
pouvez  juger  de  mes  fentimens  prefens  par 
ceux  que  j?ai  eus  ci-devant. 

La  comteffe  lui  rendit  grâce  dans  des  termes 
qui  n'étoient  pas  moins  obligeans  :  après  quoi 
ccite  dame  lui  demanda  par  quel  caprice  de  la 
fortune  elle  avoit  été  réduite  à  cacher  fi  long- 
temps ù  nuisance.  Madame  de  Marcnville  lui 
apprit  en  gros  fa  vie,  £k  les  malheurs  dont  elle 
avoit  été  accompagnée  :  ce  qui  donna  occafioa 
à  la  marquife  de  faire  des  réflexions  fur  toutes 
ces  circonstances. 

Votre  vie,  lui  dit-elle  ,  a  fourîert  fept  révo- 
lutions ;  Se  comme  il  eft  prouvé  que  ce  nombre 
miftérieux  régit  l'univers,  vous  ne  devez  pas 
douter  que  la  dernière  ne  fixe  votre  fort ,  îk  que 
vous  ne  foyez  à  préfent  exempte  de  tous  les 
contretemps  qui  pourroient  vous  troubler,  la  ma- 
ligne étoile  ayant  épuifé  fes  fàcheufes  influences. 

Après  avoir  foupé  enfemble ,  on  fe  fépara.  Le 
comte  de  Maronvilie  reconduiiit  madame  d'Arli 
&  Ca  mère  ,  tandis  que  le  marquis  fut  accom- 
pagner madame  de  Maronville  &  fa  chère  Flore 
à  Vincennes  ,  après  que  les  dames  eurent  décidé 
de  l'heure  où  l'on  fe  rejoindrait  le  lendemain  , 
la  comteiîe  ayant  témoigné  qu'elle  defïroit  que 
ce  fût  chez  elle  où  fe  paffàt  la  fête. 
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Quoique  l'on  fe  fût  féparé  fort  tard  ,  le  mar- 
quis fut  éveillé  du  matin.  Le  comte  de  Maron. 
ville  ,  qui  avoit  couché  chez  madame  d'Aftrel  , 
ne  fut  pas  plus  parefîèux ,  quoiqu'il  ne  fût  pas  fi 
proche  de  fon  bonheur  que  l'étcit  le  fils  de  cette 
dame  ;  mais  il  en  efpéroit  un  trop  peu  éloigné 
pour  lui  Iaifler  le  temps  de  languir. 

Il  retourna  chercher  madame  d'Arli  &  fa  mère. 
Pendant  que  la  marquife  s'habilloît,  le  comman- 
deur arriva  ;  mais  comme  le  marquis  étoit  !e 
plus  preffé,  il  ne  les  avoit  pas  attendus,  &  il 
étoit  parti  devant  avec  les  femmes  deftinées  à 
fervir  la  mariée ,  lui  portant  toutes  les  parures 
qui  avoientpu  être  prêtes  en  fi  peu  de  temps. 

Il  arriva  de  fi  bon  matin  ,  que  perfonne  n'étoit 
encore  levé  ,  £<  eut  le  plaifir  de  voir  Flore  à  fa 
toilette. 

Les  ajuftemens  nouveaux  dont  on  l'orna, 
augmentèrent  tellement  fes  charmes ,  qu'elle 
n'avoit  jamais  paru  Ci  belle  aux  yeux  de  fora 
amant. 

Le  comte  de  Marandei  vint  auffî  ;  il  avoit  été 
prié  du  mariage  de  fon  ami ,  toute  rancune  étant 
ccffëe  :  il  arriva  avec  la  marquife  &  le  comman- 
deur, &  il  avoua  que  s'il  pouvoH  fe  flatter  d'être 
aufli  aimé  que  le  marquis ,  par  une  fi  charmante 
perfonne  ,  il  renonceroit  avec  joie  aux  douceurs 
de  l'inconitance, 

Par  fes  foins  &  fa  diligence,  monïïeur  d'ASrc* 
avoit  fait  fervir  fi  promptement  mademoifelle  dâ 


Maronville  ,  qu'elle  étoit  parée  &  prête  à  aller 
à  I  égiife  quand  ia  compagnie  arriva.  N'attendant 
plus  perlbnne  ,  on  s'y  rendit ,  &.  ces  deux  amans 
fe  jugèrent  un    amour  éternel;    ferment  fi  ufité 
&  fi  ibuvent  rompu.  Jamais  une  lemblable  céré- 
monie n'a  été  célébrée  avec  plus  de   fatisfaftion. 
Auffi-tôt  qu'elle  fut  finie ,    quoique   la    mar- 
quife,  prefqù'auffi   contente  que   fon  fils  ,   té- 
moignât l'impatience  extrême  qu'eile  refifenleit 
de  retourner  à  Paris ,    eu  il  fembloit  qu'elle  ren- 
ticii  en  triomphe  ,    &  qu'elle  amenoit  ie   plus 
précieux  iréîbr,  elle  fut  cependant  obligée   de 
iufpendre  l'effet  de    les  défis  pour   donner  le 
temps   aux  habitans  des  villages    d'alentour  de 
venir  en  pompe  rendre  hommage  à   la   nouvelle 
marquife.  Madame  de  Maronville  ,   qui  pendant 
douze  ans  qu'elle  aveit  vécu  en  ce  lieu  ,   s'étoit 
fait  aimer  de  tout  le  monde  ,   quoiqu'elle  fe   fût 
peu  communiquée  ,  n'ayant  pas  négligé  la  moin- 
dre occaflon  d'obliger  fes  concitoyens,  en  reçut 
les  témoignages  de  leur  reconnoiifance.  Madame 
Marguerite,   qui  avait  aidé  au  marquis  dans  fon 
traveflifîoment ,  lui  vint  offrir  le  bouquet  de  noce, 
qui  fut  payé  libéralement  :    il  fit  faire  auffi  des 
prc'fens  à  tous  ceux  qui  fe   préfenîerent   8*  qui 
célébrèrent  la  fête  par   des  d^nCa  &  des  feftins 
pendant  toute  cette  journée  ,  quoique  les   prin- 
cipaux auteurs  ruiîènt  partis  pour  fe  rendre   où 
l'impatience  de  la  marqui.è  lui  perfuadoit  qu'elle 
ne  feroit  jamais  affez  tôt ,  femblant  appréhender 
qu'on  ne  lui  enleva   cette   fille,    qui   lui   étoit 
alors  fi  precieufe  ,  qu'elle   n'auroit  pas  pu  vivre 
fans   elle.    Ap*ès  le  âiné  qui   fut   fomptueux   à 
l'hôtel  d'Aftrei,  ils  eurent  un  concert  admirable, 
çrmpr.fé  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  céiebres  musi- 
ciens en  cette  grande  ville  :  le  bal  fuivit  ;  &c  jamais 
beau  jour  n'a   été  plus  complet.    Madame  d'Arli 
demanda ,   avant  de  fe  retirer ,    qu'on  lui  fît  la 
grâce  de  venir  faire  à   Vincennes   le  lendemain 
des  noces. 


J'accepte  votre  propoiition  avec  bien  du  plai- 
fir  ,  madame  ,  lui  dit  la  marquife  :  mais  ce  fera  , 
s'il  vous  plaît  ,  à  condition  que  cette  fête  fera 
jointe  à  celle  de  votre  contrat  avec  monfieur 
de  Maronvilie.  Madame  d'Arli  répondit  qu'elle 
s'en  rapportoit  à  fa  mère  ,  qui  ayant  confenti 
à  ce  que  la  marquife  demandoit,  le  comman- 
deur fe  chargea  de  faire  venir  le  même  no- 
taire qui  avoit  fait  celui  de  fon  neveu  ,  &  on 
ne  manqua  pas  le  lendemain  de  fe  rendre  à 
Vincennes. 

Madame  d'Arli   reçut  cette   troupe  fatisfaite 
avec  tout  l'agrément  Se  la  magnificence    poffi- 
ble.   Quand  le  moment  de  l'engagement  fut  ar- 
rivé ,  elle  s'y  fournir  d'un  air  content  ,  qui  fai- 
foit  affez  connoître  que  c'étoiufans  contrainte  ; 
8*  n'étant  plus  alors  dans  la  néceflité  de  cacher 
fes  fentimens  ,  elle  avoua  publiquement  que  de- 
puis qu'elle  étoit  veuve ,  elle  avoit  été  morti- 
fiée de  ce  que  Maronvilie  ,  qu'elle  croyoit  d'une 
condition  iï  inférieure  à  la  fienne  ,   ne  lui  eût 
pas   donné  l'occafîon  ,   par    fes  follicirations   , 
d'oublier  cette  inégalité,    l'aimant    afîèz  pour 
avoir  formé  le  projet  d'attendre  fa  majorité  ,  où 
elle  étoit  réfolue  de  lui  propofer  d'acheter  une 
charge  en  quelque  province  où  il  ne  feroit  pas 
connu  ,  où  ils  auroient  été  vivre ,  préférant  fes 
bonnes  qualités  erTe&ives  à  la  chimère  d'une  naif- 
fance  à  laquelle  il  n'avoit  point  contribué. 

Les  réjouifiances  des  noces  du  marquis  n'é- 
toient  pas  finies  ,  lorfque  celles  de  l'heureux 
établiifement  du   comte  commencèrent. 

Les  deux  belles-fœurs ,  qui  n'avoient  jamais 
eu  la  moindre  difpute  depuis  leur  tendre  en- 
fance ,  malgré  l'inégalité  qui  paroiflbit  entr'elles , 
en  eurent  une  aufii-tôt  qu'elles  furent  mariées , 
fe  centeftant  avec  emprefîement  la  préférence 
ce  loger  la  comterîe.  La  marquife  d'Aftrel  ,  qui 
y  avoit  compté  aufli ,  avoit   fait  meubler  la 
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moitié  de  fon  hôtel  pour  la  recevoir.  Il  étoit  fi 
vafle ,  quoiqu'elle  y  eût  fon  fils  ik  fa  bru  ,  de 
qui  les  appartenions  étoient  immenfes,  qu'elle 
étoit  encore  en  état  à'en  donner  la  moitié  à  ma- 
dame de  Maronviile  fans  en  être    incommodée. 

La  jeune  comteffe  avoit  pris  les  mêmes  me- 
fures  ,  &  prétendoit  que  cet  avantage  étoit  dé- 
volu au  droit  d'aîneué  ,  paroiiTant  moins  dé- 
terminée à  le  céder  que  fi  c'eût  été  un  inté- 
rêt fort  confidérable  ;  mais  celle  qui  les  caufoir , 
les  accorda ,  en  les  refufant  également  ,  parce 
qu'elle  avoit    réfoiu  de  refter  dans  fa  fblitude. 

Je  fuis  née  pour  la  vie  champêcre  ,  mes  chers 
enfans  ,  leur  dit-elle  ;  je  n'ai  jamais  eu  de  tran- 
quillité ailleurs  ,  &  j'y  réitérai  à  prélent  avec 
d'autant  plus  d'agrémens ,  que  j'aurai  l'ame 
contente  £k  i'efprit  en  repos  fur  vos  étabiitîè- 
mens  :  ainfi  ,  continua-t-elie  ,  celiez  une  difpute 
dent  je  vous  ai  la  même  obligation  que  fî  j'a- 
vois  accepté  votre  bonne  volonté. 

Ces  jeunes  dames ,  voyant  qu'elles  ne  gagne- 
roïent  rien ,  &  que  la  réfolution  de  la  com- 
tedé  étoit  décidée  ,  fouhaiterent  du  moins 
que  dans  le  genre  de  vie  où  elle  le  deftinoit  ,  elle 
vécut  plus  à  Con  aife  que  par  le  parFe.  Sa  bru  la 
fupplia  de  prendre  fa  maifon  ,  qui  étoit  plus  com- 
mode que  celle  qu'elle  habitoit  ,  &c  la  jeune  mar- 
quiie  ,  par  l'ordre  âe  in  belie-merc  ,  lui  demanda 
en  grâce,  de  permettre  qu'elle  lui  entretînt  un 
équipage  &  des  domeftiques  convenables  à  fon 
rang  ;  mais  elle  les  refufa  abfolument. 

Tout  ce  que  je  puis  faire  pour  futisfaire  vos 
bonnes  intentions ,  lui  dit-elle  ,  c'eit  de  recevoir 
les  moyens  de  ne  plus  attendre  ma  fubfiilance 
de  la  vente  de  mon  lait  ou  de  mes  légumes ,  8c 
de  prendre  une  fille  pour  nous  fervir  ,  la  pau- 
vre Nicole  Se  moi  :  il  eft  temps  quelle  fe  rc- 
pofe  ,  puifque  ia  bonne  fortune  m'en  donne  le 
moyen  i  fea  affection  lui  ayant  fourni  jufqu'à 
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préfent  des  forces  que  Ton  âge  &  fa  famé  lui 
refufent  depuis  long- temps. 

Ce  fur  fa  dernière  volonté  ,  &  elles  n'en  pu- 
rent rien  obtenir  de  plus  ;  mais  elle  ne  put  em- 
pêcher que  ,  pendant  ion  abience  ,  elles  n'euf- 
fent  donné  des  ordres  qui  furent  exactement 
exécutés  :  enfcrte  qu'en  arrivant  chez  elle ,  elle 
y  trouva  tout  changé  ,  des  meubles  plus  pro- 
pres,  plus  commodes ,  8*  en  plus  grande  quan- 
tité ;  deux  filles ,  l'une  pour  Ja  iérvir  à  la  mai- 
fon  ,  &c  l'autre  pour  avoir  Coin  des  beftiaux 
qu'elle  voudroit  garder  pour  contenter  fon  goût 
campagnard;  de  plus,  un  jardinier  pour  rem- 
placer celui  qu'elle  avoit  cédé  à  Madame  d'Arli , 
&  dans  un  cabinet ,  dont  on  avoit  remis  la  clef  à 
Nicole  ,  mille  louis  pour  avoir  de  quoi  vivre  in- 
dépendamment du  revenu  de  fon  jardin  :  elle  y 
trouva  auffi  un  laquais  ;  mais  Ci  elle  avoit  eu  la 
complaifance  de  garder  les  autres  domeftique», 
elle  refufa  entièrement  ce  dernier,  qui  fut  obligé 
de  retourner  chez  la  marquife. 

Tout  étoit  ainfî  réglé  ,  quand  elle  apprit  que 
fon  frère  ,  le  marquis  d'Egrigni  ,  étoit  mort 
fans  enfans  aux  ifles  de  l'Amérique  ;  ce  qui  ou- 
vroit  la  fubftitution  de  fon  aïeul  à  fon  profit. 
Elle  étoit  en  bonne  forme  -,  &  malgré  les  chi- 
canes du  lâche  Defeaux ,  elle  rentra  ,  en  peu  de 
temps  ,  dans  cette  même  terre  d'où  il  l'avoit  fi 
indignement  charTée. 

La  comtelfe  ,  peu  intéreflee  pour  elle ,  &  qui 
vivoit  heureufe  dans  la  médiocrité  qu'elle  avoit 
prefcrite  à  fes  enfans  de  lui  fournir  ,  ayant  ré- 
fifîé  à  la  tentation  de  reprendre  un  état  brillant, 
n'en  fut  pas  moins  flattée  de  la  douceur  de  voir 
rentrer  fon  fils  dans  le  bien  de  fes  ancêtres  ,  8c 
de  pouvoir  rendre  à  ceux  qui  s'étoient  fi  géné- 
reufement  alliés  avec  elle  ,  une  partie  de  la  for* 
tune  qu'ils  avoient  voulu  lui  faire. 

Le  château  fut  le  partage  du  fils  ,  &  le  bien 
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de  la  jeune  comte/Te  fournit  à  payer  au  marquis 
les  droits  de  cadette  qui  revenoient  à  Flore.  La 
mère  eu:  Ja  fatisfaction  de  voir  que  fa  fille  n'étoit 
pas  tout- à- fait  fans  biens.  Cette  révolution  n'en 
caufa  aucune  au  projet  qu'elle  avoit  formé  de 
faire  fon  féjour  à  Vincennes  :  quelque  chofe  que 
fon  coeur  lui  dit  en  faveur  de  la  maifon  pater- 
nelle ,  ells  n'y  voulut  point  retourner  ,  préfé- 
rant au  château  de  fes  pères  fa  petite  foliiude  , 
où  elle  avoit  rencontré  premièrement  la  paix  Se 
la  douceur,  &  à  qui  enfin  elle  devoit  le  comble 
du  bonheur ,  en  occasionnant  celui  de  fes  chers 
enfans. 

Elle  continue  à  y  vivre  contente  ,  recevant 
tous  les  jours  cent  témoignages  de  leur  ten- 
dreriè  ,  &  n'en  parlant  guerre  fans  que  les  uns. 
ou  les  autres  viennent  lui  rendre  vifite. 

La  marquife  d'Aftrely  vient  auiîî  fort  fouvent  ; 
&  par  rapport  à  Ja  proximité  ,  la  maifon  de  la 
jeune  comteffe  ,  que  fa  belle- mère  n'a  pas  voulu 
accepter   ,  eft   prefque   toujours  occupée   par 
quelqu'un  de  l'une  ou  l'autre  famille  ;  la  mère 
de  madame  d'Arli  s'y  eft  retirée  auflL  Ces  àev.x 
dames  font  obligées  à  leur  tour  de  faire  de  fré- 
quens  voyages  à  Paris  ,  où  elles  vont   rendre  à 
leurs  enfans   &  à  madame  d'Aftrel    les    vifites 
qu'elles  en  reçoivent ,  quoiqu'elles  fe  foient  fait 
un  plan  de  retourner  prefque  toujours  coucher 
chez  elles.  Comme  Péloignement  n'eft  pas  grand , 
cela  ne  les  prive  point  du  piainr  de  les  voir  aulîi 
long- temps  que  fi  elles   demeurcient  à   Paris  : 
elles  vivent  dans  une  union  parfaite  ,  &  la  mère 
de    la   jeune  comtefle  ,  qui   eft  moins  dans  le 
goût  de  la  médiocrité  que  madame  de  Maron<* 
ville  ,  ayant  accepté  un  carrolfe  de  fes  enùus , 
la  comtefle  leur  mère  a  lu  commodité  de  s'en 
fervir  comme  s'il  étoit  à  elle  ,  leurs  biens  étant 
en  commun  tel  que  doit  être  celui  de  deux  ten- 
dres fœurs. 


Enfin  ,  i!  femble  que  le  ciel ,  voulant  mefuret' 
aux  malheurs  paiTés  de  madame  de  Mnrcnviile  , 
Ton  bonheur  préfent ,  récompenfe  vifiblement  fa 
vertu  ,  pour  taire  connoître  qu'il  n'eft  pas  d'in- 
fortune fans  reiîburce ,  Se  que  c'eft  fou  vent  par 
les  voies  les  plus  imprévues  que  l'on  retrouve 
fon  bonheur  ,  puifque  c'eft  de  l'excès  de  fa 
mifere  qu'eft  fortie  fa  félicité. 

Si  le  marquis  n'eût  pas  été  fi  prévenu  de  fon 
mérite  ,  &  fi  empoifonné  des  pernicieufes  maxi- 
mes qui  ne  font  que  trop  ordinaires  dans  le 
monde  ,  il  n'auroit  jamais  connu  Flore  ;  s'il  n'eût 
pas  été  aifez  heureux  pour  rencontrer  S*  pour 
aimer  mademoifelle  de  Maronville  ,  avec  tous 
les  contre- temps  qui  ont  accompagné  le  com- 
mencement de  fes  amours ,  il  n'auroit  pas  eu 
le  bonheur  de  devenir  auffi  aimable  époux  qu'il 
étoit  dangereux  amant. 

La  fatisfaclion  dont  il  jouit  prefentement ,  a 
influé  fur  fes  amis.  Le  comte  de  Marandel ,  qui 
a  continué  à  le  voir  familièrement  ,  n'a  pu  être 
témoin  de  fa  félicité  ,  fans  en  defirer  une  fem- 
blabîe  ,  Se  fans  abjurer  fa  conduire  paifée  :  il 
s'eit  fixé  ,  à  l'imitation  de  fon  ami ,  &  il  lui  a 
avoué  qu'il  ne  fe  croyoit  heureux  que  depuis 
qu'il  avoit  changé  de  façon  d'agir.  Pour  comble 
de  douceur ,  c'efl  une  aimable  parente  du  mar- 
quis qui  a  fait  cette  merveiiieufe  converfion  ,  8>t 
avec  qui  il  jouit  d'un  bonheur  qui  l'empêche  de 
porter  envie  à  celui  des  autres. 

Ces  famiilcs  raiîemblëes,  forment  une  fociété 
considérable  ,  &  aufii  agréable  qu'elle  eft  nom- 
breufe..  Elles  partent  enfemble  des  jours  déli- 
cieux ,  que  leurs  gros  biens  rendent  brillans.  Le 
marquis  n'a  point  conConé  de  rancune  contre 
Dupuy  ,  quoiqu'il  ait  été  informé  de  la  double 
trahifon  qu'il  lui  avoit  faite  ;  mais  il  les  lui  a 
pardonnées  en  faveur  des  motifs  qui  avoient 
furpris  fa  fidélité  :'  fon  amour  pour  fon  époufe, 
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&  les  extrémités  où  il  l'avoir  pouffée  ,  ont  fervi 
à  juftifier  ce  domcltique  dans  ion  efprit  :  il  l'a 
excufé  d'avoir  eu  les  mêmes  yeux  &.  le  même 
cœur. 

La  démarche  qu'il  avoit  faite  pour  s'oppofer 
à  l'enlèvement  de  Flore  ,  en  la  regardant  fans 
prévention  ,  8*  après  être  revenu  de  la  paiTion 
qui  l'aveugloit  ,  croit  l'a&ion  d'un  ferviteur 
fidèle  &  zélé  ,  plutôt  que  celle  d'un  traître. 

Il  en  fut  quitte  pour  quelques  reproches  ba- 
dins de  la  part  de  ce  jeune  époux  ;  mais  il  jura 
que  ,  puifque  Flore  n'étoit  pas  d'une  condition 
cù  il  pût  prétendre  ,  de  ne  fe  marier  jamais  , 
bornant  fes  occupations  au  fervice  de  fon  cher 
maîrre  &  d'une  maîtrelTe  dont  la  vertu  avoit 
paru  dans  tous  les  états  où  elle  s'étoit  trouvée. 
Mademoifelle  de  la  Mothe  eut  auffi  fujet  de  fe 
louer  de  leur  générofité  ,  &  devint  chère  à  la 
jeune  marquife  ,  de  même  qu'elle  rétoit  à  fa 
belle-mere. 

Il  n'y  eut  de  peu  fatisfaite  parmi  tous  les 
acteurs  de  cette  pièce  ,  que  la  femme  de  charge, 
qui  au  commencement  ne  s'étoit  mêlée  de  cette 
intrigue  que  par  complaifance  pour  Dupuy  , 
à  qui  elle  avoit  deiïèin  de  plaire  ,  efpérant  de 
l'époufer  ;  mais  comme  il  s'en  falloir  bien  qu'il 
eût  pour  elie  toute  l'eflime  qu'il  avoit  eue  pour 
madame  Maronville  &  pour  fa  fille  ,  il  lui  dé- 
clara tout  net  ,  qu'il  ne  fongeoit  point  à  elle  ; 
&  elle  eût  vu  tout  Is  monde  heureux  fans  par- 
ticiper à  leur  joie  ,  fi ,  malgré  le  courroux  de 
madame  d'Aftre!  contre  elle  ,  qui  l'obligea  à 
fortir  de  fa  maifon  ,  le  marquis  ne  l'eût  mife 
en  état  ,  par  fes  libéralités  ,  de  réparer  cet 
accident  &  de  trouver  un  mari  moins  délicat 
que  Dupuy. 

Fin  de  la  quatrième  t/  dernière  Partie» 
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